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GALERIE HISTORIQUE 



DES 



' acteurs du théâtre français. 




ANCIENNES ACTRICES 
DE DIFFÉRENTS THÉÂTRES. 



Beaupré (M"'). Avant que cette actrice parût 
sur la scène, il n’y a^ait encore que très -peu de 
fenimes , ou peut-être même n’y en avait-il point 
du tout, qui eussent songé à y monter. On la re- 
garde généralement comme une des premières 
qui se soit mêlée dans les jeux scéniques, long- 
temps représentés par les hommes seuls. C’était, 
suivant le témoignage de Segrais, une excellente 
comédienne, qui joua jusques dans les commen- 
cements de la grande réputation de Corneille. Sa 
manière de penser relativement à ce grand homme 
était fort singulière ; elle trouvait qu’il avait gâté 
le métier. M. Corneille, disait-elle fort sérieuse- 
ment, nous a fait grand tort. Avant lui nous avions 
des pièces de théâtre pour trois écus ; on nous les 
faisait en une nuit, le public y était accoutumé, 
7ome II. " 1 
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et nous gagnions beaucoup. Il est vrai que ces 
vieilles pièces étaient misérables ; mais les comé- 
diens étaient excellents , et ils les faisaient valoir. 
Actuellement les pièces de M. Corneille nous 
coûtent bien de l’argent , et nous gagnons peu de 
chose. 

M"' Beaupré était de la troupe de l’hotel de 
Bourgogne. , . 

BONlFACE (Mad.). Comédienne de l’hôtel 
de Bourgogne, femme de l’acteur qui jouait le rôle 
du docteur Boniface , vers 1600. 

CLÉRIN (Elizabeth Edmée). Cette actrice de 
la troupe du Marais, retirée*eu 1670, était femme 
de Henri Cotton. 

DUCLOS (Mad.). Femme d’un comédien de 
la troupe du Marais , et faisant elle-même partie 
de cette troupe , Mad. Duclos joua le rôle de 
J unie dans Scévole en 1646, et mourut avant 1675. 
La célèbre M'"' Duclos était petite-fille de cette 
actrice. 

DES URLIS ( Mad. ). Elle jouait les seconds 
rôles tragiques au Théâtre du Marais , et se retira, 
ainsi que son mari , acteiu- de la même troupe, en 
1672. (ou un an avant lui en 1-671.) 

DES URLIS (Catherine). Sœur de Des Urlis 
qui jouait lés seconds rôles tragiques et lés grands 
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amoureux comiques au Marais, Catherine Des 
Urlis , comédienne du même théâtre , fut congé- 
diée en 1673, lorsque, par ordre du roi, ü fut 
leuni a celui du Palais-Royal. Il pai'aît que cette 
actrice, ainsi que sa belle-sœur, était une fort 
jolie femme. ■' 

DORÜMON (Mad.). Elle était comédienne de 
la troupe de Mademoiselle, au théâtre établi rue 
des Quatre Vents. On prétend qu’elle avait du 
talent et de l’esprit. 

GAULTIER (N...). Femme du farceur Gaul- 
tier-Garguille : elle était fille de Tabarin. Tant 
que Gaulticr-Garguille fut associé avec Gros- 
Guillaume etTurlupin, on ne vit point de femmes 
dans leur société ; mais en entrant dans la troupe 
de l’hôtel de Bourgogne, ils y trouvèrent des ac- 
trices avec lesquelles ils s’habituèrent à jouer, et 
celle dont nous parlons y resta jusqu’à la mort de 
son mari. Devenue veuve, elle épousa un gentil- 
homme de Normandie , se retira dans cette pro- 
vince, et y mourut. 

LACADETTE(M“Q. On nesait point à quelle 
troupe appartenait cette actrice qui mourut avant 
iByS. Chappuzeau la met au nombre des bonnes 
comédiennes de son siècle. 

LAFLEUR (N...). Femme de Robert Guérin, 
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dit Lalleur, ou Gros-Guillaume, et comédienne 
de riiùtel de Bouigogne. Elle y était encore en 

i655. 

• 

LAPORTE (Marie V crnier, ou Venicr, femme 
de Matliuiiu Lefebvre de ). Elle était la première 
actrice de la troupe du Marais en 1604 . 

LAROCHE ( INI''' de). Tout ce qui concerne 
cette actrice est entièrement ignoré. Chappuzeau 
la compte parmi les plus illustres de son temps. 

LENOIR ( N... ). Comédienne de la troupe du 
Marais ; elle passa en i634,avec son mari dans 
celle de l'iiôtel de Bourgogne. On ignore quel 
emploi remplissait cette actrice, et l’époque de 
sa mort. Elle figure aussi dans le catalogue que 
Chappuzeau a dressé des acteurs illustres. 

PETIT de BEAUCriAMP (N...). Cette ac- 
trice aïeule de Dubocage, fut connue au Théâtre 
du Marais sous le nom de la Belle brune. On 
prétend qu’elle joua d’original le rôle de Rodo- 
gune pour lequel le cardinal de Richelieu lui fit 
présent d^m habit magnifique à la romaine ; cela 
n’est pas possible. Le cardinal de Richelieu mou- 
rut deux ans avant la représentation de cette tra- 
gédie jouée en i644* D’ailleurs ce fut à l’hôtel de 
Bourgogne que Corneille la fit paraître, et Mad. 
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de Beauchamp refusa d’y entrer, parce que l’on 
ne voulait accorder qu’une demi-part à son mari 
qui avait un talent singulier pour les rôles de 
femmes. On pourrait expliquer une partie de ce 
récit, en disant que ce fut dans la Rodogune de 
Gilbert que cette actrice joua le rôle dont il s’agit ; 
mais il faudrait toujours renoncer à l’anecdote de 
l’habit à la romaine donné par le cardinal de Ri- 
chelieu, puisque la pièce de Gilbert, mauvaise 
copie de celle du Grand Corneille , fut jouée aussi 
en 1644* 

Mad. de Beauchamp passa en Allemagne dans 
la troupe entretenue par le duc de Zell, et y 
mourut. 

VALLEE (Marie). Elle était comédienne de 
la troupe du Marais, et fut congédiée en 1675, 
lors de la réunion de ce théâtre à celui du Palais- 
Royal. Ce fut à cette actrice et à Catherine Des 
Ürlis que l’on signifia l’ordre du roi qui suppri- 
mait le Théâtre du Marais. 

VALLIOT (N...). Cette actrice connue à 
l’hôtel de Bourgogne sous le nom de La ValUottè, 
était mère, ou aïeule de Mad. Chatnpvallon , et 
mourut avant lôyS. Il parait qu’elle jouait la co- 
médie vers i63o :^c’est ce qui nous détermine à 
la regarder plutôt comme l’aïeule que comme la 
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mère de Mad. Cliaropvallon qui ne se retira du 
théâtre qu’en 1723. On la trouve dans la liste 
di cssce par Chappuzeau des acteurs illustres de . 
son temps, et Montfleury la nomme dans son 
Poète Basque. 

En donnant cette liste d’anciennes actrices au- 
jourd’hui fort oubliées ainsi que celle des anciens 
acteurs qui se trouve au commencement du pre- 
mier volume de cet ouvrage , nous avons craint 
qu’elles ne parussent peu intéressantes à la ma- 
jeure partie de nos lecteurs , et nous avons été 
tentés de les supprimer. Nous nous serions épar- 
gné à nous-mêmes des recherches fastidieuses ; 
mais après avoir considéré qu’elles peuvent ne 
pas être inutiles aux personnes qui s’occupent de 
la lecture de nos anciens auteurs dramatiques , 
nous avons cru nécessaire de les placer en tête 
de notre travail sur les acteurs plus modernes. 

Elles contiennent peu de faits parce que nous 
n’en avons pas trouvé davantage dans les auteurs 
contemporains. On s’occupait assez du théâtre 
pendant le dix-septième siècle, mais fort peu des 
comédiens. Les auteurs qui dans un siècle , ou 
même plus tôt, voudront continuer notre ouvrage, 
ne seront embarrassés que du choix des matériaux 
relatifs aux acteurs qui brillent actuellement sur 
la scène. 




T 
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ACTRICES 



DEPUIS L’ÉPOQUE OU LE THÉÂTRE 

PRIT UNE FORME RÉGULIÈRE. 
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ACTRICES 

’ DEPUIS L’ÉPOQUE OU LE THEATRE 
PRIT UNE FORME RÉGULIÈRE. 






M"« AUBERT. 



C^ETTE actrice qui n’eut pas le temps de s’en- 
nuyer à la comédie française , mais qui probable- , ( 

ment ennuyait le public , débuta pour la première 
fois le i 3 juin 1712 par le rôle de Cléopâtre dans 
Rodogune; pour la seconde, le 3 1 décembre 1717^ 
par celui de Ellefutreçuele 27 mai 1721, 

et congédiée le 19 mai 1722. Le chevalier de 
Mouhy as^gne une cause à sa retraite ; elle nous 
semble trop ridicule pour la rapporter ici, et 
nous aimons mieux croire que M“' Aubert fut 
renvoyée parce qu’elle n’avait pas de talent. 



■ Mad. AUBRY. 

Geneviève Béjart , sœur de l’actrice dont Mo-' 
Hère épousa la fille, fut mariée deux fois, la pre- 
mière à M. de la ViHe-au-Brun, la seconde à Jeau- 
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Mad. AüZiLLON. 

• 

Bapilste Aubry, maître paveur et poète tragique. 
Elle fit partie de la troupe du Palais-Royal , passa 
ensuite dans celle de Guénégaud , et mourut au 
mois de juin ifiyS. C’était une actrice fort mé- 
diocre, et son second mari qui fit jouer en 1689, 
la tragédie de Démétrius et celle à! Agathocle 
en 1690, avait encore moins de talent qu’elle. 



Mad. AUZILLON. 

Marie Dümont, femme de Pierre Auzlllon, 
guidon de la compagnie du prévôt de l’isle de 
Erauce , était comédienne de la troupe du Marais, 
et fut connue au théâtre sous le nom de M“' l’Oi- 
sillon. Robinet, dans sa lettre efa vers du 8 mars 
1670 , ne la désigne pas autrement; M"* l’Oisil- 
lon, dit-il en mauvaise prose mal rimée, est une 
actrice 

Ayant fort la goi'ge selon 
Qu’une goi’ge belle me semble. 

L’éloge est flatteur: il paraît qu^il était mérité, 
car nous ne pouvons attribuer qu^aux attraits de 
IVIad. Auzillon la protection que lui accordait une 
personne qualifiée dont le gazetier Robinet aurait 
bien dû nous conserver le nom. Il est certain 
que , sans la recommarndation pressante de cettQ 
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personne qui s’intéressait vivement à Mad. Au- 
zillon, elle n’eût pas été reçue en iGyS dans la 
troupe de Guénégaud , formée de la réunion de 
celles du Palais-Royal et du Marais, n’ayant point 
assez de talent pour s’y rendre utile à ses cama- 
rades. Aussi saisirent-ils avec empressement l’oc- 
casion de la remercier de ses services., aussitôt 
qu’ils ne furent plus arrêtés par la considération 
du protecteur puissant qu’elle avait su se faire , 
et Mad. Auzillon fut congédiée , d’après délibé- 
ration prise le 12 avril 1679, avec ‘une pension 
de sept cent cinquante livres. Cette actrice ne fut 
satisfaite ni du congé, ni de la pension. Elle in- 
leuta un procès à ses anciens camarades , et les 
força, par arrêt du Parlement, à lui accorder deux 
cent cinquante livres de plus. Ils se soumirent à 
l’autorité des magistrats ; mais , pour se venger 
de l’actrice, au moins en quelque façon, Lagrange 
qu’elle fit assigner pour être ouï le 17 mai i679> 
lui reprocha dans sort interrogatoire de n’avoir 1 
jamais été utile à sa société. 

Miad. Auzillon ipoürut le lundi 8 juillet 1695. 
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M“' BALICOURT. * 

t 

( Marguerite-Thérèse ) 

Élève de M"' Desmares , et parente des Qui- 
nault, 'M''® Balicourt débuta le samedi 39 no- 
vembre 1737 pour les premiers rôles tragiques 
par celui de Cléopâtre dans Rodogune. Elle y 
reçut de norûbreux applaudissements qui s’aug- 
mentèrent encore lorsqu’elle joua Comélie , 
Agrippine et Clytemnestre ; ses débuts furent si 
brillants et couronnés d’un succès si remarquable 
qu’elle fut reçue à part entière le lundi 27 dé- 
cembre, moins d’un mois après son premier pas 
sur la scène française. 

M"' Balicourt réunissait de très-grands avan- 
tages pour l’emploi des reines. Elle était bien 
laite, possédait un fort bel orgâne, variait avec 
art toutes ses inflexions, et mettait dans son jeu 
beaucoup d’intelligence et un sentiment vrai. 
Peut-être était-elle un peu trop jeune pour des 
rôles qui exigent de la maturité ; mais c’était un 
défaut heureux que le parterre lui pardonnait 
, plus volontiers qu’il ne passait k M*'® Duclos la 
manie de vouloir rester au théâtre à soixante ans. 

Ce qui atteste d’une manière incontestable le 
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talent de M*'® Baliconrt , c’est la résurrection de 
la Medée de Longepierre , jouée avec peu de 
succès le i 3 février i6g4» quoique Mad. Champ- 
ineslé se fut chargée du rôle principal. Depuis 
cette époque , cette tragédie était restée pendant 
trente-quatre ans dans un oubli profond : elle en 
fut tirée par M"® Balicourt qui lui fit obtenir un 
succès prodigieux à sa première reprise donnée 
vers la fin de septembre 1728. Tous les mémoires 
du temps attestent que M"® Balicourt n’avait point 
encore joué de rôle où elle eût fait paraître tant 
de talent, et qu’elle y produisit un effet in- 
croyable. 

M”' Clairon a voulu cependant détruire avec 
une seule ligne qui se trotive dans ses Mémoires 
toute la réputation de M"* Balicourt ; elle pi^tend 
que cette actrice avait Vairroide et froid. Il nous 
est impossible de concilier cette opinion avec 
le témoignage unanime des contemporains de 
M"' Balicourt; nous le préférons sans hésiterait 
jugement de M"' Clairon qui n’avait pas quatorze 
ans lorsque M’ ' Balicourt quitta le théâtre. 
D’ailleurs serait-il possible qu’une actrice réelle- 
ment froide eût obtenu le plus grand succès dans 
le rôle violent d’une magicienne furieuse ? 

Nous ne dissimulerons pas cependant que le 
sentiment de M"' Clairon semble fortifié par l’es- 
pèce d’oubli dans lequel la réputation de Ba- 
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licourt fut enreloppée peu de temps avant sa re- 
traite ; mais il fut causé par plusieurs circonstances 
étrangères à son talent, et il est facile de détruire 
le préjugé qui en résulta contr’elle. En premier 
lieu , cette actrice n’eut pas le bonheur de ren- 
contrer dans les tragédies nouvelles qui furent 
jouées pendant onze années qu’elle passa au 
théâtre , aucun de ces rôles brillants qui suffisent 
seuls à la réputation d’une actrice : elle joua Eri- 
phile dans une tragédie de Voltaire qui n’eut 
point de succès , Léonore dans Gustave y Elisa- 
beth dans Marie Stuart y Arminie dans Phara- 
mond , et quelques autres rôles qui tenaient à des 
pièces aussi faibles : que pouvait-elle en faire ? 
D’ailleurs sa santé toujours chancelante s’opposa 
le pl|^ souvent au ^développement de ses moyens, 
et la contraignit à la retraite long-temps avant 
l’âge où l’on peut y prétendre. Enfin , et cette 
raison nous paraît la plus solide de toutes celles 
que nous pourrions alléguer encore, une actrice 
éminemment tragique, M“* Dumesnil , qui parut 
pour la première fois en lySy , parvint bientôt à 
faire oublier toutes celles qui l’avaient précédée. 

Il n’est donc pas étonnant que les amateurs 
actuels du théâtre, dont l’érudition ne remonte 
pas au- delà de M"= Dumesnil, de M"® Clairon 
et de Lekain, ayent ôublié M’*= Balicourt. Quoi- 
que surpassée par les deux actrices que nous 
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Mad. BARON. l 5 

venons de nommer, on ne peut cependant, sans 
injustice, lui refuser une place très-distinguée 
parmi celles qui ont rempli les premiers rôles au 
théâtre français. 

Le mautais état de sa Santé força l'autorité 
Supérieure à permettre des débuts dans son 
emploi : aussitôt que M"® Dumesnil eut prouvé 
qu'elle y avait des droits incontestables, Ba- 

licourt s’empressa de lui céder le scéptre, et 
^ demanda sa retraite qu'elle obtint le samedi 22 
mars 17 38 , avec la pension ordinaire de mille 
livres. Ce n'était pas de sa part une précaution 
inutile; elle mourut le mercredi 4 août 1745, 
dans un âge peu avancé. ( i ) 



Mad. BARON. 

On ne connaît ni le nom de famille de teue 
actrice, ni ses préijoms. Elle épousa Michel 
Baron qui mourut en i 655 , obtint, ainsi que lui, 
une grande célébrité sur le ihéâtr# de l'hôtel de 
Bourgogne , et se distingua également dans la 
tragédie et dans la comédie. 



(i) Un auteur, ordinairement inexact, fixe la mort de 
M"' Balicourt au 7 septembre 1746 : la première date 
n^us semble plus certaine. 
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Sa beauté surpassait encore ses talents. L’anec- 
dote suivante en est la preuve : tous les faiseurs 
de recueils l’ont rapportée ; et quoique nous Ta 
trouvions un peu ridicule dans leur récit, nous ne 
croyons pas devoir l’omettre. Ils disant que lors- ' 
que Mad. Baron venait faire sa cour à la reine 
régente , Anne d’Autriche , qui voulait bien l’ad- 
mettre k sa toilette , cette princesse n’avait qu’à 
dire aux dames qui se trouvaient présentes : Mes- 
dames, voici la Baron, pour leur faire prendre 
aussitôt, la fuite , ce qui prouve qu’elles crai- * 
gnaient une comparaison dangereuse pour leurs 
attraits. 

Cette belle actrice mourut k la fleur de son 
âge, par suite d’un événement qui n’est point 
honorable pour l’amant qu’elle avait attaché à sou 
char. Il crut avoir sujet de se plaindre d’elle, et 
lui déclara qu’il voulait rompre ses liens. Jusques- 
Ik rmn que de naturel ; mais quelques jours après , 
l’ayant rencontrée dans le foyer de la comédie, il 
feignit de vouloir se raccommoder avec elle ; et 
sous prétext^ d’avoir besoin de se reposer, il lui 
demanda la clef de son appartement. Satisfaite de 
son retour, et pleine de confiance dans sa probité, 
Mad. Baron lui donna cette clef : quand elle fut 
de retour chez elle après le spectacle, elle vit 
qu’il avait enlevé tout ce qu’elle possédait de 
plus précieux. Ce tour d’adresse, digne de Guz- 
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man d’Alfarache et du carcan, lui causa une sur- 
prise extrême et une révolution subite rendue 
plus dangereuse encore par l’état critique dans 
lequel elle se trouvait précisément alors : avec les 
précautions convenables , le mal se serait borné k 
la perte de ses effets ; mais elle les négligea toutes , 
et mourut après une [très-courte maladie le 5 ou 
6 septembre 1662. 



Mad. BARON. 

CharlotteLenoir.de Lathorillière, femma 
de Michel Baron , deuxième de ce nom , et le plus 
grand acteur du dix-septième siècle, joua, ainsi 
que lui , sur le théâtre de l’hôtel de Bourgogne , 
fut conservée à la réunion en i68o, et se retira 
le 22 octobre 1691. On prétend qu’elle rentra 
au théâtre eu même temps que son mari, et qu’elle 
ne quitta qu’après la mort de Baron arrivée eu 
décembre 172g. Cela nous paraît fort difficile k 
croire. A Pâques 1720 , Mad. Baron avait au 
moins soixante ans, et ce n’est point à cet âge 
qu’une actrice se remet à jouer la comédie, sur- 
tout quand elle en a cessé l’exercice depuis vingt- 
neuf aimées. 

Le nom que portait cette actrice était proba- 
blement son seul mérite. On ignorerait absolu- 
Tome II, 2 
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ment son existence au théâtre, si elle n’était por- 
tée sur les listes de la comédie dressées en 1680 et 
en i685 : encore ne figure-t-elle sur la première 
que pour un quart de part , ce qui prouve bien 
qu’on ne la tolérait dans la société que par égard ^ 
pour son mari. 

Elle mourut le vendredi 24 novembre lySo. 



Mad. BEAUBOURG. 

(^Louise Pitel, fille de Jean Pi tel, sieur de 
Beauval, et de Jeanne Olivier Bourguignon.') 

Avec beaucoup de défauts, Beaubourg posséda 
du moins , comme acteur , quelques qualités assez 
remarquables : sa femme se contenta de la pre- 
mière moitié du partage de son mari. Elle débuta 
vers la fin de 1684, et se retira du théâtre en 
même - temps que Beaubourg , le dimanche 
5 avril 1718, avec la pension ordinaire de mille 
livres bien méritée sans doute par la patience 
qu’elle montra pendant trente-quatre ans dans les 
rôles de confidentes (1). 



(i) Mail. Beaubourg, étant encore fort jeune, fut 
cliargée par Molière du rôle de Louison dans le Malade 
imaginaire. 
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Quoique fille d^une excellente comédienne , 
Mad. Beaubourg ne parvint pas même à être sup- 
portable. En vain sa mère et son mari lui prodi- 
guèrent-ils leurs soins et leurs conseils; n’ayant 
reçu de la nature aucunes dispositions, il lui fut 
impossible d’en profiter. Sa laideur augmentait 
encore ses défauts. 

Le chevalier de Mouhy accorde libéralement 
à cette actrice le talent nécessaire pour jouer 
parfaitement les premiers rôles comiques; mais 
on sait que cet écrivain a répandu les erreurs 
à pleines mains dans son histoire du Théâtre 
français. 

JLouise Pitel était veuve en premières noces de 
Jacques Bertrand, et en secondes de François 
Deshayes, lorsqu’elle épousa Beaubourg : elle 
mourut le 11 juin 1740, à soixante-quinze ans. 
Beauchamp croyait que Mad. Beaubourg n’avait 
passé que vingt-quatre années au théâtre français ; 
il ne s’était pas apperçu qu’elle est portée sur la 
liste dressée à la rentrée de Pâques i 685 sous le 
nom de Bertrand. 



i 
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Mad. BEAUCHATEAU. 



Mod. BEAU CH AT EAU. 

{^Madeleine Dubouget y femme de François 
Châtelet y dit Beauchdteau. ) 

C’ÉTAIT une des bonnes actrices de son temps 
pour les rôles de princesses tragiques , et d’amou- 
reuses dans la comédie ; elle avait de la beauté 
et beaucoup d’esprit. Cependant elle ne se 
garantit pas de la déclamation ampoulée et chan- 
tante alors en usage à l’hôtel de. Bourgogne. 
Molière la lui reprocha dans V Impromptu <de 
Versailles : il contrefit plaisamment sa manière 
de débiter la fameuse scène de Camille avec 
Curiace qui commence ainsi : 

Iras-tu, ma chère âme, etc. 

Il remarqua d’ailleiu-s en elle un défaut plus 
grand encore, celui d’avoir sur la figure une 
expression toute contraire à celle que la situation 
aurait du lui faire prendre. Voici les expressions 
dont il se servit après avoir imité Mad. Beau- 
château : 

« Voyez-vous comme cela est naturel et pas- 
M sionné ? admirez ce visage riant qu’elle con- 
» serve dans les plus grandes afflictions. » 



9 
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Au reste, ce défaut fut partagé par plusieurs 
acteurs célébrés, et notamment par le premier 
Laihorillière , ainsi que nous l’avons remarqué k 
son article. • 

Mad. Beauchâteau quitta le théâtre assez tard , 
puisque Cbappuzeau la met encore en 1674 k la 
lète des actrices de l’hôtel de Bourgogne. On 
ignore l’époque précise de sa retraite on sait 
seulement qu’elle fut demeurer k Versailles, où 
elle mourut le mercredi 6 janvier i 683 ; et comme 
elle n’est point portée sur la liste k la réunion 
de 1680, ou peut conjecturer qu’il y eut sept ou 
huit ans d’intervalle entre sa retraite et sa mort. 



BEAUPRÉ.' 

( Marotte ) 

Nièce de M"® Beaupré, l’une des premières 
actrices qui ayent monté sur le théâtre , celle dont 
nous allons parler joua dans la troupe du Marais 
jusqu’en 1669. Pendant le temps qu’elle y resta, 
ayant eu quelque différent avec une autre actrice , 
nommée Catherine desUrlis, elle résolut de se 
mesurer avec «elle l’épée k la main. M"®des Urlis 
accepta le défi ; et le théâtre leur ayant paru l’en- 
droit le plus convenable pour un duel entre deux 
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M"* BEAUPRÉ, 
comédiennes , elles se battirent à la fin de la petite 
pièce, si l’on s’en rapporte à Sauvai qui ce jour- 
là était au spectacle , mais qui ne dit pas quelle 
fut l’issue du combat. * 

M"“ Beaupré quitta le théâtre du Marais en 
1669, pour passer sur celui du Palais-royal. Elle 
y fut chargée des troisièmes rôles tragiques, et 
des caractères dans la comédie. On prétend même 
qu’elle joua d’original celui de la Comtesse d’Es- 
carbagnas au mois de juillet 1672. Nous ne 
comprenons pas comment cet emploi s’accordait 
avec la figure de M”® Beaupré , que le gazetier 
Robinet nous représente comme extrêmement 
jolie (1) ; et nous ne pouvons fitire quadrer ce fait 
avec la tradition constante d’après laquelle tous 
les rôles semblables des comédies de Molière ont 
été joués par son camarade Hubert. 

Ce qui est plus sûr, c’est que M*'® Beaupré joua 
celui d’une des soeurs de Psyché' ^ et se retira eu 
1672. On ignore en quelle année elle mourut. 



(1) Il ajoute et pucelle au par-dessus. Il était bien 
hardi d’assurer un l'ait, semblable. 
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Mad. B EAU VAL. 

( Jeanne- Olivier Bourguignon . femme de Jean 
Pitel, sieur de Bflfiuval. ) 

Avec l’addition facile d’une forêt, d’un vieux 
château et d’une demi-douzaine de brigands, on 
ferait des premières années de Mad. Beauval uii 
roman qui ne serait pas plus mauvais que beau- 
coup d’autres. 

Elle naquit en Hollande, et fut exposée à la 
porte d’une église dans un âge où il ne lui était 
pas possible de donner de renseignements sur le 
nom et l’état de ses parents. Une blanchisseuse 
eut pitié de son sort , et l’éleva jusqu’à l’âge de 
dix ans. Quand la petite personne y fut parvenue ^ 
sa bienfaitrice crut devoir la céder à Filandre, 
chef d’une troupe de comédiens , qui se trouvait 
alors en Hollande et dont elle avait la pratique. 
Cet acteur n’avait point d’enfants, et s'était en- 
gagé par un voeu solemuel à en adopter un qui 
se trouverait dans la situation où était alors cette 
jeune orpheline; sa vivacité lui plut; il en prit 
un soin particulier; et croyant reconnaître en elle 
du talent pour le théâtre, il lui fit jouer quelques 
petits rôles dont elle s’acquitta fort bien. 
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Filandre, après avoir parcouru la Hollande et 
une partie de la Flandre avec sa troupe et sa 
pupille, revint en France et se rendit à Lyon. 
Monsinge ( ou Monchinge ) plus connu sous le 
nom de Paphetin^ y était depuis quelque temps 
avec sa troupe. Il ^t jouer la petite Bourguignon , 
et augurant Ijien ae ses talents futurs, il lui fit 
proposer de passer dans sa troupe , promettant 
de lui donner de bons appointements , et même 
de l’adopter pour sa fille. Elle accepta ses offres 
sur-le-champ , et quitta Filandre sans lui donner 
la moindre marque de reconnaissance : ce n’est 
pas le plus bel endroit de sa vie. 

Peu de temps après , elle prit du goût pour 
Beauval, qui n’était encore que gagiste de la 
troupe de Paphetin, où ses fonctions consistaient 
à moucher les chandelles. Ce choix singulier con- 
Tenait à son caractère altier et dominant : il 
lui fallait un mari d’une complaisance à toute 
épreuve , qui voulût bien souffrir tous ses capri- 
ces , et qui eût la docilfté de ne se mêîer en rien 
des aflaises du ménage ; elle crut le trouver dans 
Beauval , et ne se trompa point. Il jura de lui être 
toujours soumis , et tint exactement parole après 
leur mariage, qui ne fut pas célébré sans diffi- 
culté. On pense bien qu’il ne convenait pas à 
Paphetin , père adoptif de M”® Bourguignon. 
Instruit du dessein qu’elle avait formé d’épouser 
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Beauval , il obtint de rarchevêque de Lyon un 
ordre portant défense à tous les curés de son 
diocèse de marier ces deux personnes. 

Un pareil obstacle eût arrêté bien des gens : 
M”® Bourguignon s’en embarassa peu, et trouva 
un moyen singulier pour le lever. Un dimanche 
matin , elle se rendit à sa paroisse , accompa^ée 
de Beauval qu’elle fit cacher sous la chaire’ où 
le curé faisait le prône. Lorsqu’il l’eut fini, elle 
se leva , et déclara qu’en présence de l’église et 
des assistants , elle prenait Beauval pour son légi- 
time époux ; à l’instant parut Beauval qui dit égale- 
ment, à haute etintelligible voix, qu’il prenait la 
demoiselle Bourguignon pour sa légitime épouse. 
Après cet éclat , on fut obligé de les marier ; et 
quoique Beauval eût alors très-peu de talent pour 
le théâtre , Paphetin le reçut dans sa troupe. 

A peine un an s’était-il écoulé depuis le ma- 
riage de Mad. Beauval , que Molière obtint un 
ordre du roi pour la faire passer sur son théâtre. 
Elle y débuta îfli mois de septembre 1670 ; mais 
ayant été jouer devant le roi à Chambord , elle 
ne lui plut point; il s’en expliqua nettement, et 
dit à Molière qu’il fallait donner à une autre ac- 
trice le rôle de Nicole qu’elle devait jouer dans 
le Bourgeois gentilhomme. Molière fut affligé 
de cet ordre : il connaissait tout le mérite de 
Mad. Beauval ; et persuadé d’ailleurs que le roi 
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IMad. B E A U V A L. 
ne serait pas long-temps sans la juger plus favora- 
blement , il prit une tournure adroite pour engager 
le monarque à permettre qu’elle jouât ce rôle 
qu’il prévoyait devoir lui faire honneur. Il repré- 
senta donc au roi que la pièce devant être jouée 
sous très-peu de jours , il était impossible qu’une 
au||^e actrice pût apprendre le rôle , de manière 
que Mad. Beauval le joua , et le rendit si parfai- 
ment, qi/après le spectacle Louis XIV dit à Mo- 
lière: Je reçois votre actrice. Cependant il parut 
toujours mécontent de la figure et de la voix 
de Mad. Beauval. Elle était grande , bien faite , 
mais nullement jolie, et sa voix, un peu aigre, 
devint enrouée sur la fin de sa carrière théâtrale. 

Mad. Beauval continua de jouer avec succès 
les soubrettes dans la comédie , et les reines 
dans la tragédie jusqu’en 1704 : un moment de 
dépit l’engagea à quitter le théâtre. M"« Des- 
mares ayant paru à Vetsailles dans la comédie, 
y fut fort goûtée, et reçut un ordre du dauphin 
d’étudier les rôles de Mad. Beauval , et d’y dou- 
bler cette actrice. De retour à Paris, M"* Des- 
mares communiqua cet ordre à ses camarades. 
Mad. Beauval, qui était présente, dit d’un air 
chagrin : Je vois bien que cet ordre est pour me 
faire entendre que je ne suis plus capable de 
remplir mon emploi, ainsi je me retire : en effet, 
elle demanda son congé et celui de son mari, et 
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les ayant obtenus tous deux , l’un et l’auti’e quit- 
tèrent le théâtre à la clôture de 1704» ^ 

Outre le rôle de Nicole dans le Bourgeois Gen- 
tilhomme, qui fut joué d'original par Mad. Beau- 
■val , elle établit encore les suivants : une des 
soeurs de Psyché en 1671 ; Julie danS la Com- 
tesse d* Escdi'bagnas , même année ; Marton de 
Y Homme à bonnes fortunes , et Marton de la 
Coquette en 1686 ; Catau du Grondeur , et 
Marine du Muet en i6gi ; Justine du Flatteur, 
Nérine du Joueur, et Lisette du Distrait eu 
1696; Cléanthis de Démocrite en 1700; Fro- 
sine du Double Veuvage en 1702 ; Mysis de 
Y Andrienne , même année; et Lisette des Fo- 
lies amoureuses en 1704 (Première représenta- 
tion le i 5 janvier). Ce fut son dernier rôle nou- 
veau. 

Quant à ceux de reines dans la tragédie , nous 
ne pouvons citer que Fatime, princesse de Gre- 
nade, dans Zaïde de la Chapelle, et Orithie , 
reine de Tauride, dans Y Oreste de Boyer et 
Leclerc, en 1681. 

En comparant les rôles de soubrettes établis 
par Mad. Beauval avec le caractère bien connu 
de cette actrice , on voit clairement que les au- 
teurs du temps, et surtout Regnard, les tracèrent 
d’après celle qui devait les jouer, et l’on ne doit 
plus être surpris que la plûpart des Lisettes 
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soient des servantes -maîtresses hardies et dé- 
cidées. 

Mad. Beauval était effectivement très-difficile 
à vivre , tant pour ses camarades que dans sa 
maison. Le prologue des Folies amoureuses de 
Regnard) où elle paraît sous son nom, la carac- 
térise parfaitement. Quoique les œuvres de Re- 
gnard se trouvent partout, comme ce prologue 
ne se joue plus , et qu’il est supérieurement ver- 
sifié , nous allons en extraire quelques traits 
directement relatifs à Mad. Beauval. Les per- 
sonnages de ce prologue sont Dancourt , Dubo- 
cage, Mesd. Beauval , Desbrosses, etMomus. 

DAN COURT. 

Mais à qui diautre avez-vous ouï dire 
Tous les grands mots que vous répétez-là? 

Mad. BEAUVAL. 

Comment donc, s’il vous plait, que veut dire cela? 

Ma foi , Monsieur , je vous admire ! 

Il semble aux gens, parce qu’ils savent lire. 

Qu’on ne saurait parler aussi bien qu’eux ! 

Vous êtes de plaisants crasseux ! 

DANCOURT. 

Mille pardons. Mademoiselle j 
Je ne prétends point vous fâclier. 

J’en sais la conséquence , et je no veux tâcher 

Qu’à finir au plutôt la petite querelle 

Qii’assez à contre-temps vous paraissez chercher. 
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Qui ! moi, cherclier querelle? Hè bien, la raédiaanee ! 

Parce que naturellement, 

Avec simplicité, je dis ce que je pense j 
Que j’avertis le public bonnement 
Qu’une pièce n’a rien du^titre qu’on lui donne. 

DANCOURT. 

Oui, vous êtes tout-à-fait bonne l 

Mad. B E A ü V A L. 

Hé bien. Monsieur, pourquoi me chagriner? 
Vraiment, je vous trouve admirable! 

On me fait passer pour un diable. 

Moi, qui, comme un mouton, suis facile à mener. 

DANCOURT. 

S’il est ainsi, laissez-vous donc conduire. 

Rentrez dans les foyers , songez à commencer. 

Mad. B E A ü V A L. 

Commencer, moi! non, vous-avez beau dire. 
DANCOURT. 

De grâce. . . . 

Mad. B E A UVAL, 
lii-dessus rien ne me peut forcer. 
DANCOURT. 

Mademoiselle. . . . 

Mad. B E A U V A L. 

Ab ! oui ! vous saurez m’y réduire ! 
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Quoi. . . . 



Mad. B E A 0 V A L. 
DANCOURT. 

Mad. B E A U V A L. 



Je ne jouerai point, Mon.sieur. 

D A N C O U R^. 

Mais on dira. . • . 
Mad. BEA UVAL. 



Mais on dira. Monsieur, tont ce que l’on voudra. 



D A N C O U R T. 

La bonne cervelle i 

Mad. B E A U V A L. 

• Il est drôle ! 

J’aurai chaussé ma tête, et l’on me contraindra! 
Ah ! vous verrez comme on réussira ! 



Si.., 



DANCOÜRT. 



Mad. B E A U V A L. 



L’on me contredit ! mais ce qui m’en console , 
Jouera le rôle qui pourra. 



DANCOURT. 

Mais , si vojis ne jouez , la pièce tombera j 
Et pour ne point jouer un rôle, 

H faut avoir des raisons, s’il vous plaît. 

Mad. B E A U V A L. 

J’en ai. Monsieur, une très-bonne. 
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Mad. BEAUVAL. Si 

DANCOüRT. 

Et c’est? 

✓ 

Mad. BEAUVAL, très-vite. 

J’en ai , vous dis-je, et je jie suis point folle. 

Je ii’en démordrai point ; en un mot comme en cent, 
Votre discours devient lassant. 

Vous me prenez pour une idole ; 

Vous croyez me pétrir comme une cire molle, 

Mais vous êtes un innocent, 

Et votre éloquence est frivole. 

Vous avez beau parler, prier, être pressant ; 

Je ne saurais jouer j j’ai perdu la parole. 

DANCOÜRT. 

II y paraît. 

Mad. Desbrosses vient annoncer que l’auteur 
ne veut point laisser jouer sa pièce. Alors l’es- 
prit de contradiclion fait son effet. 

Mad. BEAUVAL. 

On ne la jouerait pas ? lié ! pourquoi , je vous prie ? 
L’auteur l’entend fort bien ! il serait beau, ma foi. 
Que Messieurs les auteurs nous donnassent la loi ! 

Oh ! contre sa mutinerie. 

Puisqu’il le prend ainsi, je me révolte, moi. 

Pour le faire enrager , je prétends qu’on la joue. 

Mad. DESBROSSES. 

,Venez donc lui parler. Tout le monde s’enroue 
Pour lui faire entendre raison. 



I 
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• DANCOÜRT. 

Mais peut-être en a-t-il quelques-unes. 

Mad. B E A ü V A L. 

Lui ? bon ! 

Ses raisons ne sont pas meilleures que les nôtres ? 

La pièce est sue, il faut la jouer, vous dit-on. 
Appuierez-vous, Monsieur, ses raisons? 

D A N C O U R T. 

Pourquoi non? 

Vous m’avez déjà fait presqu’approuver les vôtres. 

Mad. B E A U V A L. 

Mardicnne , Monsieur , finissez. 

Je n’aime pas qu’on me plaisante. 

Avec votre sang-froid. . . . 

D A N C O U R T.- 

Que vous êtes charmante, 
Lorsque vous vous radoucissez ! 

Mad. B E A ü V A L. 

Je suis la douceur même, et je ne me tourmente 
Que quand les choses ne vont pas 
Selon mes intérêts ou selon mon attente. 

Mais quand on me fâche , en ce cas , 

Je deviens vive et je suis pétulante. 

11 est singulier que Regnard ait eu assez d’em- 
pire sur Mad. Beauval^ pour l’engager à se jouer 



Digilized by Google 




Matl. B E A ü V A L. 53 

« 

«lle-raême en plein théâtre. Cela prouve qu’il 
était de ses amis , ainsi qu’elle le dit dans un 
autre endroit de ce prologue. 

On prétend que Campistron composa pour 
Mad. Beauval sa comédie en cinq actes , en 
"prose , intitulée V Amante Amant^ et jouée 
pour la première fois le mercredi 2 août 16S4. 

Mad. Beauval , dit-on, avait désiré le rôle de 
Julie dans la Femme juge et partie , et le cha- 
grin de n’avoir pu l’obtenir l’avait rendue malade. 
Campistron, qui l’aimait, composa exprès pour 
elle cette comédie de V Amante Amant, dans 
laquelle le rôle principal était celui d’une femme 
travestie en homme qu’il confia à Mad. Beauval; 
et le succès qu’elle obtint dans cette pièce qui 
eut seize représentations, la consola de n’avoir 
point joué celui de Julie. On ajoute enfin que 
ce succès produisit deux effets assez remar- 
quables : Mad. Beauval , qui jusqu’alors avait 
tenu rigueur à Campistron , se sentit mieux dis- 
posée pour lui , et lui en marqua sa reconnais- 
sance ; et Campistron , qui avait gardé l’ano- 
nyme , apprenant qu’on l’accusait généralement 
de n’avoir composé cet ouvrage que pour plaire 
à Mad. Beauval, nia jusqu’à la mort qu’il en fût 
l’auteur. 

Tout cela serait assez vraisemblable sans une 
petite difficidté ; c’est que la Femme juge el 
Tome II. 3 
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partie fut jouée en 1669, quinze ans seuleîneiU 
avant la comédie de Campisiron , et qu^il n’y a 
pas de chagrin , de cette espèce surtout , qui 
dure quinze ans. Si Ton s’en rapportait cepen- 
dant au récit de l’auteur qui nous a transmis 
cette anecdote, on croirait que ces deux pièces 
furent représentées dans la même année , et 
même à peu de distance l’une de l’autre. 

Pendant plus de trente-quatre ans qlie Mad. 
Beauval passa au théâtre, si ses camarades eurent 
souvent à se plaindre de son caractère acariâtre, 
du moins ils 11e purent que se louer de son exac- 
titude à remplir tous ses devoirs. Elle ne lit jamais 
d’absence , excepté pendant le temps de ses 
couches ; encore comme elles furent toutes heu- 
reuses , elles ne l’empêchèrent janiais de jouer 
que pendant dix ou douze jours au plus , et c’est 
une chose assez remarquable pour mériter d’être 
rappelée ici. A la vérité elle se trouva souvent 
dans cet embarras, ayant eu tant d’enfants que 
nous n'osons en dire au juste le nombre, tel que 
nous l’avons trouvé dans plusieurs mémoires qui 
semblent dignes de loi (1). Une seule de ses biles 
prit le parti du théâtre , et épousa Beaubourg en 
troisièmes noces. 



(1) 11 s’élève au double de ceux <\\il Agathe, dans les Fb- 
lies amoureuses , prétend avoir eus avant l’âge de 27 ans. 
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Uu esprit naturel lui tenait lieu de réducatioii 
qu’elle n’avait pas reçue daussa jeunesse. La sienne 
avait été négligée a tel point qu’à peine savait- 
elle lire, et qu’elle épelait ses lettres les unes" 
après les autres. Nous croyons qu’il y a encore 
de l’exagération dans celte anecdote, quoi qu’un 
passage du prologue dont on vient de lire l’ex- 
trait semble la confirmer. Son mari lui copiait 
ses rôles , et jamais elle ne put lire d’autre écri- 
ture que celle de Beauval. Si l’on se rappelle 
qu’il commença par être moucheur de chan- 
delles , on croira facilement qu’il n’était guères 
plus instruit que sa femme. 

Depuis sa retraite, Mad. Beauval fut appelée 
à plusieurs fêtes que la duchesse du Maine don- 
nait à Sceaux, et y joua différents rôles. Elle 
mourut le lundi ao mars 1730, âgée d’environ 
soixante-treize ans. 

M''“ BÉJART. 

Cette actrice s’engagea avec ses deux frères , 
dont l’un mourut en i658, ou même avant, dans 
une troupe qui joua , pendant plusieurs années , 
en Languedoc et en Provence. Ce fut dans cette 
dernière province qu’elle fit la connaissance d’un 
gentilhomme , nommé Modene , dont elle eut 
une fille qui épousa Molière. 
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M"'-' Béjart étant venue à Paris en 1^45, entra 
dans la troupe que Molière lormait pour les pro- 
vinces , y resta pendant tout le temps que ce 
grand ho me , alors ignoré , mit à les parcourir , 
et revitit avec lui dans la capitale en i658. Son 
emploi principal dans la comédie était celui des 
soubrettes ; elle les joua en chef, pendant douze 
ans , au théâtre du Palais royal , en y réunissant 
beaucoup d’autres rôles , jusqu’à sa mort arrivée , 
h ce que l’on croit, le mercredi 17 février j6j2, 
une année précisément avant celle de Molière. 

Béjait joua d’original le rôle de Donne 
dans celui de dans la The- 

baïde de Racine La même actrice remplissait 
alors l’emploi des reines et celui des soubrettes ; 
madame Beauval , ejui remplaça M"«Béjart, se 
distingua dans l’un et dans l autre. M»« Desmares 
y fut également très-célèbre. A près sa retraite, ces 
deux emplois furent réparés, parce que M"' Dan- 
geville , qui avait un talent si parfait dans la co- 
médie , essay’a inutilement les rôles tragiques de 
jViiic Desmares (1). 

(,) Kous n’îgndrotis pas.quMl y eut un iuiervallc do 
neuf années entre la retraite de M"' Desmares et le 
(lébiit de M”*’ Dangeville : les rôles de soubrettes étaient 
remplis alors par Mad. Desbayes et M"= Qninanlt la 
cadette ; la première n’avait pas de talent poiirlatia- 
ircdio • l’autre ne la joua juinuts que dans ses débuts. 
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(N... Leroi-Beaumenard .(/pouse de J. C. 

, . Colson de Beuecourt, ) 

Le père de celle acirice était coniédien.’Après 
avoir joué en piovincc pendant quelques années, 
il revint à Paris eu 1745 , et (il débuter sa bile au 
théâtre de l’Opéra-Gouiique. Elle y parut pour 
la première lois dans le Cor/ de Billage^ petite 
pièce de Favart , qui lit exprès pour elle le rôle 
de Go5"o.* elle le joua si napirellement et avec 
tant de grâces, que le nom de Go^ lui resta. 

Frappé du succès qu’elle avait obtenu, Monnet, 
alors eiilreprciienr de ce spectacle, s’empressa 
de s’attacher M"*-' Beaurnenard , et se chargea 
même de son père et de sa mère , en consi- 
dération des talents de leur fille : madame Bean- 
inenard lut placée par lui dans un des bureatix de 
la recette journalière, et son mari compris aa 
nombre des acteurs de l’Opéra-comique. Pen- 
dant la maladie de l’Ecluse , qui jouait le rôle 
de Barbarin dans la pièce intitulée le Siégé 
de Cythère, Beaunienard fut obligé de le dou- 
bler; il s’eu acquitta si mal, qu’on n’osa plus le 
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charger d’auenn autre rôle ; aussi retourna-t-il 
en province dès rannée suivante. 

Si IVI»' Beaumenard u avait suivi que les exem- 
ples qu’elle trouvait dans sa famille, elle n’eut 
pas occupé la place brillante qu’elle s’est assi- 
gnée parmi les graines actrices qui ont'illustré 
le théâtre français ; mais sa vocation était mar- 
quée par la nature, et elle la remplit dans toute 
son étendue. Ayant quitté l’Opéra comique à la 
clôture de la foire Saint-Germain en 1744 » 
elle ' s’engagea successivement dans plusieurs 
troupes de provinces, et fit partie de celle que 
le maréchal de Saxe entretenait à la suite de 
son armée, ^lle était fort jolie; et l’on prétend 
que cet illustre guerrier, aussi fidèle à Venus 
qu’à Mars ,*se délassait quelquefois avec elle de 
ses travaux militaires. 

^Précédée par une réputation distinguée, 
M'^® Beaumenard débuta le samedi n mars 
174g, à Versailles, par les rôles de Finette 
dans les Ménechmes , et de Claudine dans 
Colin-Maillard ; et à Paris, le jeudi 17 avril, 
par ceux de Donne dans le' 'Fartujfe , et de 
Marion dans le Galant Jardinier. Elle fut reçue 
au mois d’octobre de la même année ( le 14 ou 
le 34 ) > retira le samedi 3 avril , jour de 

la clôture de l’année 1766. 

INous ignorons quelle raison décida cette 
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actrice à quitter le théâtre français , où elle 
avait toujours été applaudie, même à côté de 
riuimitahle Dangeville. Elle y reparut le inard» 
7 avril lyôr , après une absence de cinq an- 
nées, qui ne lui fit point perdre son rang de 
réception sous le nom de Mad. BeHecourt , 
ayant épousé, quelque-temps auparavant, l’ac- 
teur célèbre qui le )>ortait au théâtre. Scs rôles- 
de rentrée furent Lisette du Légataire , et la 
Fausse Comtesse de VEpreure rtiçipwque. Le 
public lui prouva par de nombreux applaudisse- 
ments avec quelle satisfaction il la voyait re- 
prendre sa place à la comédie française. 

M.d. Bellecourt avait reçu de la nature les 
qualités les plus convenables à l’emploi qu’elle 
occupa long-temps avec un grand succès. Sa 
figure était charmante ; ses traits,, vifs et ^imés, 
se prêtaient naturellement à l’expression de la^ 
gaîté ; sou organe franc , qtielquefois même un 
peu brusque, était fort avantageux po^r la plus 
grande partie de ses rôles. Elle eut un talent 
vrai qui n’emprunta presque jamais rien du se- 
cours de l’art , et qui se conserva dans tout soit 
éclat jusqu’à la fin de sa carrière.. 

Les soubrettes musquées de Marivaux ne 
convenaient point, à la vérité, au genre de ta- 
lent que posséda Mad. Bcllccoiu t; il étaU trop- 
naturel pour SC prêter facilement au cailletage 
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de ces espèces de demoiselles de compagnie. 
Nous n’avons garde de prétendre que l’on ne 
puisse déployer un talent très-réel et du pre- 
mier ordre , en jouant les rôles traces par cet 
auteur trop spirituel pour être comique ; nous 
voulons dire sctdement qu’ils ne rentraient pas 
aussi bien dans le domaine de Mad. Bellecourt 
que ceux de servantes, si vigoureusement tracés 
par Molière et par Regnard. 

C’était efliiclivement dans l’ancien répertoire 
que Mad. Bellecourt paraissait avec tons ses 
avantages. Jamais on n’a mieux joué qu’elle les 
rôles de Donne, de Martine, de71/or//n?Wedans le 
Dépit amoureux , etc. Elle y portait une énergie , 
un à-plomb réellement admirables, et jamais on 
n’a été plus véritablement comique dans ces rôles 

écrits avec tant de force et de nerf. 

♦ 

Aucune actrice ne posséda peut-être, au 
même point que Mad. , Bellecourt , cette facilité 
incroya de rire d’une manière immodérée , 
quoique toujours naturelle , qu’elle prouvait 
dans plusieurs rôles qui font quelqjiefois le dé-' 
scspoir des actrices chargées de cet emploi. 
Les personnesqui lui ont vu jouer ceux ûc Nicole 
du Bourgeois gentilhomme , et de Zierbinette 
des Fourberies de Scapin , n’oublieront jamais 
la véailé parfaite qu’elle offrait toujours au mi- 
lieu de sa gaîté la plus folle ; clic la portait ce- - 



Digilizedtiy Google 




Mail. B K r, L F. C O TI R T. 4* 

pendant au point d’électriser les spectateurs eux- 
mêmes , et de leur faire éprouver également les 
accès d’un rire inextinguible; peut-être Mpnvel 
ne dut-il l’idée de son insigne rieuse {3Jad. de 
M artigues dAXiS \ Amant bourru), qu’au talent 
extraordinaire de Mad. Bellecourt pour les rôles 
de ce genre; du moins est-il certain que cette 
actrice contribua beaucoup au succès de la pièce 
de son camarade. 

Les talents de Mad. Bellecourt n’embrassè- 
rent point cependant un cercle aussi étendu 
que ceux de M"*'® Quinault et Dangeville. Son 
emploi comprenait alors plusieurs rôles connus 
sous le nom de Soubrettes habillées , tels que 
Géliante du Philosophe marié , la Comtesse 
des Dehors trompeurs , etc. Elle les jouait pour 
se conformera l’usage, mais elle n’y était plus , 
la même. La nature ne lui avait point accordé 
la noblesse nécessaire pour ces rôles ; sous le 
brillant costume d’une femme de qualité , le 
public appercevait toujours 31artine, 'l'oinette 
et Nicole ; du reste son partîige était encore 
assez brillant pour qu’elle dût s’en contenter, 
et s’abstenir des rôles éloignés de ses moyens 
et de la nature de son talent. 

Nous ne parlerons pas de son aisance à la 
scène, de sa connaissance parfaite du théâtre, 
et de la sûreté de sa mémoire. Une partie de 
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ces avanta£;es est le l’mit de l’habiuide ; ï’antre 
est absolument indispensable à l’acteur qui se- 
présente sur le premier théâtre du monde ; à 
peine peut-on lui eu taire un mérite. Mad. Bel- 
lecourt possédait celui d’une rare intelligence , 
secondée par cette tradition précieuse de la 
bonne comédie , dont la génération qui doit nous 
remplacer u’aura peut-être aucune idée. 

Mad. Bellecouri observa constamment le cos- 
tume de son emploi , trop souvent dénatuié 
avant elle ; elle y mettait cette vérité qui tut 
toujours la base de son talent. Abandonnant à 
d’autres actrices les plumes , la gare et le taf- 
fetas, elle portait une coiffure simple, un tablier 
tout uni; dans les rôles de villageoise , des cei- 
nettes , et des étoffes semblables à celles dont 
s’habillent nos paysannes. Son exemple ne fut 
guères suivi ; mais elle n’en fut pas moins louable 
de l’avoir donné. • 

Les auteurs modernes ayant placé fort peu de- 
soubrettes véritables dans leurs ouvrages préten- 
dus comiques , Mad. Bellecourt ne s’y trouva 
presque jamais placée couvenablcmcnt. Le rôle 
de Julie dans la Gageure imprévue , jouée ee 
1768 , est presque le seul qui , depuis cinquante 
ans , ait été tait dans l’ancien et le véritable- 
genre; Sedaiiie avait si bien l’intention de n’en 
pas faire une femme de chambre du grand tou , 
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qu’il lui avait donné le nom burlesque de GottCy 
en même-temps qu’il avait appelé Bedon le per- 
sonnage qui se joue aujourd’hui sous le nom de 
Lafleur. Mad. Bellecourt s’y fit beaucoup d’hon- 
neur parce qu’il rentrait bien dans le genre de son 
talent naturel et vrai. 

Mad. Bellecourt se retira du théâtre à la clô- 
ture de 1791 , qui eut lieu le lo avril, et non 
en Ï785 comme l’ont écrit plusieurs auteurs 
ordinairement exacts. Elle joua un rôle dans le 
Couvent, comédie en un acte, de Laujon, re- 
présentée, pour la première lois, le vendredi 
16 avril 1790 ; elle n’était donc pas retirée en 
1785. Ce rôle , peu marquant d’ailleurs, fut le 
dernier dont elle se chargea dans une pièce nou- 
velle. 

En se retirant , Mad. Bellecourt avait obtenu 
de ses camarades une pension bien méritée par 
ses longs services. <iiVoiis la trouvons portée 
à trois mille sept cents livres dans V Almanach 
des Spectacles de Duchesne pour 1 792 ; mais 
nous n’y voyons plus celle de deux mille livres 
qu’elle tenait de Louis XVI , et qui lui avait été 
donnée par portion égale de mille livres eu 1779 
et en 1785*; peut-être fut-elle supprimée par suite - 
des circonstances. Quoi qu il en soit, il paraît 
que Mad. Bellecourt se trouva dans une situation 
pénible à la fin de sa carrière , lorsque la désu- 
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riion des comédiens français eut suspendu !«■ 
payement des pensions qu ils devaient à leurs 
anciens camarades. 

Au commencement de l’an 7, M. Sageret, 
alors adminislrateur du théâtre français , qui 
recourait à toutes sortes d’expédients pour sojj- 
tenir son entreprise , pensa qu’un excellent 
moyen , pour se procurer de fortes recettes , se- 
rai d’engager Mad. Bellecourt à reparaître sur la 
scène. Cette actrice, bien éloignée alors de se 
trouver dans l'aisance , acc( pia ses propositions, 
et joua le 28 frimaire le rôle de Nicole dans 
le Bourgeois gentilhomme. IjC calcul de 
M. Sageret se trouva juste ; l’affluence fut pro- 
digieuse ; mais les spectateurs qui s’étaient em- 
pressés de remplir la salle de la comédie l’raa- 
çaise , n’éprouvèrent pas la satisfaction à laquelle 
ils s’étaient attendus. Accablée par les infirmi- 
tés de la vieillesse , Mad.^'ellecourt n’avait plus 
que de faibles étincelies du rare talent qu’elle 
montra dans ses beaux jours ; cl le public fut pé- 
niblement affecté en voyant qu’une nécessité im- 
périeuse l’avait forcée à compromettre sa grande 
réputation. 

Suivant la remarque judicieuse de l’un de nos 
meuieurs critiques, il ne faut pas qu’un comé- 
dien célèbre , après avoir possédé un grand talent 
et une réputation proporliounéc , sorte de sa 
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Teiraiie , et vienne sur le 'théâtre, témoin de 
scs succès J 

Montrer aux nations Mit!) ri date détruit, 

Kt d’un illustre nom diminuer le bruit. 

C’est aiïaiblir des souvenirs glorieux , et risquer 
de perdre en un seul jour le fruit de trente ans 
de travaux et de gloire ; mais cette observation 
ne peut s’appliquer en entier à Mad. Bellecourt, 
qui ne céda qu’à la loi cruelle de la nécessité. 

Elle ne survécut pas long-temps â cet effort 
pénible, et mourut vers la lin de l’an 7, 



• Mad. B E I. T. E R O S E. 

( N'..... femme de Pierre Lèmessier. ) -> 

Cette actrice faisait partie de la troupe de 
*' l’hôtel de Bourgogne , mais on ignore quels rôles 
elle y remplissait. 11 paraît qu’elle avait de la 
beauté; Benserade en’ devint si passionnément 
amoureux, qu’il quitta pour elle la Soibonue 
où il éunliait , et l’état ecclésiastique auquel 
' ses parents le destinaient. Peu s’en fallut qu'il 
n’embrassât l’état de comédien pour être plus 
sûr de lui plaire; il se borna cependant à lui faire 
hommage de sa tragédie de Cléopâtre y jouée 
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en i 6 r> 5 ; Bcnserade n'avait alors que vingt-trois 
ans. On ne doit pas être surpris qu'un auteur 
de cet âge travaille pour une actrice , au lieu 
d’envisager l’art en lui-même. Marmontel fit 
■de même, lorsque, plus de cent ans après 
Benserade , il composa ses tragédies pour 
Clairon, et se crut poète tragique, parce 
qu’il était amoureux d’une princesse de tragédie. 

La retraite de Bellerose , en 1643 , entraîna 
celle de sa femme : elle était encore pensionnaire 
des acteurs de l’hôtel de Bourgogne en 1674, et 
mourut avant 1680. , 

Raymond Poisson lui faisait une pension de 
mille livres, ainsi qu’on l’a vu à son article : 
nous ne savons pas pour quelle raison. 



M"» B E L ü N D E. 

( Françoise Cordon, femme de Jean Gujot 
Lecomte. ) 

Si l’on s’en rapporte aux mémoires du temps , 
cette actrice eut plus de réputation que de ta- 
lent véritable. Elle était assez jeune lorsqu’elle 
s’engagea dans une troupe de province sous le 
nom de M**® Belonde , qu’elle porta toujours de- 
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puis , même après avoir épousé Lecomte en 
1681 , et elle y obtint beaucoup de succès. 

Mad. Chainpmeslé ayant quitté le théâtre de 
riiôtel de Bourgogne en 167g, ses camarades 
crurent qu’ils ne- pouvaient mieux la remplacer 
qu’en appelant à Paris M’*' Belonde, qui tenait 
le même emploi dans les provinces , et y était 
fort estimée. Elle débuta effectivement avec 
beaucoup de succès, au mois d'août 167g, par 
le rôle de Pauline dans Polyeucte. Cependant 
à la réunion destroupesqui eut lieu l’année sui- 
vante , elle fut restreinte aux seconds et troisiè- 
mes rôles tragiques, et aux secondes amoureuses 
de la comédie. 

On a remarqué que de bons acteurs se gâtent 
quelquefois en province ; quoique M"' Belonde 
fût de Paris elle contracta dans ses courses un 
accent provincial , qui approchait beaucoup de 
celui des habitants de la Gascogne , et jamais elle 
ne put s’en défaire. 

C’était au surplus , suivant une note de Grand- 
val père, une médiocre actrice que M ’' Belonde, 
quoique plusieurs personnes en fissent grand cas. 
11 nous a tracé son portrait; on ne l’accusera point 
d’être flatté, ni ennuyeux par sa longueur, (f Elle 
M n’était , dit-il , ni grande , ni petite, ni belle, 
» ni laide. » Nous ne sommes point étonnés qu’à 
la rentrée de Mad. Champmeslé en 1680, 
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M”' Bclonde ait été turcée de lui remettre les 
premiers rôles , et de descendre aux seconds. 

Nous ne connaissons de l ôles établis par cette 
actrice , que ceux (ï Iphigénie dans V O res te de 
Boyer et Le Clerc, eu 1681 , et de La Com- 
tesse dàns le Muet en 1691. 

Elle se retira le premier avril iGqS , par ordre 
de la cour expédié le vinf;t mars précédent , ob- 
tint une pension de mille livres , et mourut le 
dimanche 25 août 1716. 



» Mad. BRÉCOURT. 

( fÇ Étienne des Urlis ,femmé de Guillaume 

Marcoureau , sieur de Brécourt. ) 

Le théâtre du Marais ne fit pas une perte con- 
sidérable lorsque M"' Des Urlis le quitta pour 
épouser Brécourt, qui la fit entrer à l’hôtel de 
Bourgogne , où il était lui-même. Elle ne jouait 
que des confidentes : à la réunion , en 1680 , on 
la remercia de ses services , en lui accordant une 
pension de mille livres qu’elle conserva jusqu’à 
sa mort, arrivée le dimanche 22 avril 17 13. S’il 
était vrai, comme l’assure un écrivain fort inexact, 
qu’elle eût été reçue au théâtre du Marais en 164s, 
il en résulterait qu’elle avait près de 90 ans 
lorsqu’elle mourut. 
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BRILLANT. 

( Marie Lemaignan , femme du sieur Bureau. ) 

« 

Mad. Bellecourt n’est point la seule actrice 
que rOpéra-Comique ait fournie à la Comédie 
française ; M"' Brillant, qui se distingua dans l’em- 
ploi des confidentes tragiques, sortait aussi de ce 
spe'ctacle» Elle y débuta en 1 740 dans la Servante 
justifiée , ou en 1 742 par les rôles de la Géor^ 
gienne et de la Sauvage dans le Prioe de Cythère, 
petite pièce de Favart , jouée pour la première 
fois en 1 741* Les applaudissements qu’ejle reçut, 
l’engagèrent à continuer de paraître à ce spec- 
tacle, jusqu’à l’époque de sa suppression. M‘‘'Bfil- 
Jant signalason séjour à l’Opéra-Comique par une 
espièglerie un peu forte dont nous croyons pou- 
voir nous permettre le récit. 

Les principaux vaudevilles de la Chercheuse 
d'esprit , opéra - comique de Favart , joué en 
174X , furent parodiés par -un jeune Eomme qui 
jugea que pour donner plus de vogue à ses cou- 
plets , il devait les rendre très-méchants. Il prit 
pour objet de ses sarcasmes toutes les actrices 
qui jouaient dans la pièce qu’il parodiait, et les 
déchira cruellement. Elles résolurent de se ven- 
Tome II. 4 
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ger:M"' Brillant se mit à la tête du complot , et 
dès le lendemain , toutes ses mesures étant prises, 
elle alla se placer à coté du jeune homme qui se 
pavanait à l’amphithéàtie. Elle le combla de po- 
litesses, Cl parla de ses couplets avec les plusgrands , 
éloges. — Vous ne m’avez pas ménagée, ajouta- 
t-elle ; mais je suis bonne princesse , et je ne sau- 
rais me fâcher quand les choses sont dites avec 
autant de finesse et d’esprit. Il y a quelques- 
unes de mes compagnes qui font les bégueules ; 
je veux leÆ désoler en leur chantant moi-même 
vos couplets publiquement. 11 m’en manque quel- 
ques-uns ; firites moi l’amitié de venir les écrire 
dans ma loge. 

Le jeune homme donna dans le piège, et la 
suivit après le spectacle. Dès qu’il fut entré , tou- 
tes les actrices qui l’attendaient , armées de lon- 
gues poignées de verges , fondirent sur lui , et 
l’étrillèrent impitoyablement. L’officier de police 
accourut aux cris du patient , eut beaucoup de 
peine à faire cesser l’exécution , et plus encore 
à s’empêcher de rire. Quant à l’auteur fustigé , 
dès qu’il se vit libre, sans se donner le temps de 
réparer le désordre dans lequel ces dames l’a- 
vaient mis , il prit la fuite, et fut si honteux de 
son aventure que, trois jours après, il s’embarqua 
pour les îles. 

Nous ne savons pas si M“* Brillant se permit 
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des plaisanteries du même genre à Tarmée , ou 
dans les provinces qu’elle parcourut , lorsque la 
paix de 1748 eut obligé le maréchal de Saxe à 
congédier sa troupe comique. Elle revint à Paris 
en 1780, et débuta le 16 juillet de la même an- 
née par les rôles de Liicinde dans V Homme à 
bonnes fortunes , et à’ Agathe dans lés Folies 
amoureuses. Le premier de ces rôles est du haut 
comique ; il ne convenait pas absolument à 
M"' Brillant qui, suivant l’expression d’un auteur 
contemporain , avait un peu l’air déterminé que 
l’on contracte dans les garnisons ,-*mais elle joua 
fort bien celui à! Agathe , et y fut extrêmement 
applaudie. 

La protection du maréchal de Saxe , qui vou- 
lut assister à sou début, contribua sans doute, 
autant que scs talents , à lui faire obtenir son ordre 
de réception le lundi 28 décembre 1750. Elle le 
justifia bientôt en prenant l’emploi des grandes 
confidentes. Jusqu’à l’époque où elle s’en chargea , 
il n’avait pas été toujours rempli au gré du pu- 
blic ; on peut dire qu’elle y excella : le témoi- 
gnage de Clairon, ordinairement peu pro- 
digue d’éloges , suffira sans doute pour justifier 
notre assertion , et nous le rapporterons sans 
rien changer aux termes dont elle s’est servie. 

« Je me souviens qu’étant très-malade , ayant 
>) Ariane à jouer , et craignant de ne pas suiïii e 
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)) à la fatigue de ce rôle , j’avais lait mettre un 
» fauteuil sur le théâtre , poiir m’en aider en cas 
)) de besoin. Les forces en effet me manquèrent 
» au cinquième acte, en effprimant mon dés es- 
» poir sur la fuite de Phf^dre et de Phésée. ; je 
M tombai dans le fauteuil presque sans connais- 
» sauce. L’intelligence de M“' Brillant, qui jouait 
)) ma confidente , lui suggéra d’occuper la scène 
» par le jeu de théâtre le plus intéressant. Elle 
)) vint tombera mes pieds, prit une de mes mains 
» qu’elle baigna de larmes ; ses paroles , lente- 
» ment arliciflées , interrompues par des sanglots, 
M me donnèrent le temps de me ranimer; ses 
» regards , ses mouvements me pénétrèrent ; je 
M me précipitai dans ses bras , et le public , en 
)i larmes, reconnut celte intelligence parles plus 
» grands applaudissements. Une actrice ordi- 
)) naire eût répondu tout de suite , et la pièce 
M n’eût point été achevée. » 

M'*' Brillant n’avait pas autant de succès dans 
les rôles d’udmoureusesde la comédie. Elle était 
d’une taille médiocre, avait peu de beauté, beau- 
coup d’embonpoint, un défaut assez sensible 
dans les yeux ; et quand elle jouait le sentiment , 
il n’eût pas été difficile de le prendre pour du 
tempérament dont l’expression semblait trop vive 
pour la scène. 

M "' Brillant se retira en 1769, reparut en 1766 
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à l’ouverture du théâtre qui eut lieu le mardi 
8 avril , par un rôle de confidente dans Sémira- 
mis , et quitta définitivement la scène en 1767 : 
du moins n’est-elle plus portée sur la liste des 
sociétaires pour 1768. Comme elle ne se. trou- 
ve pas non plus sur celle des acteurs retirés 
avec pension, etqu’après dix ans de service utile, 
on lui eût sans doute accordé celle de cinq cents 
livres qu’avaient obtenue plusieurs acteurs moins 
distingués , nous sommes portés à croire qu’elle 
mourut dans le courant de 1767 , mais nous n’eu 
avons pas la preuve. 



Mad. CHAMPMESLÉ. 

( Marie Desmares , femme de Charles Che- 
villet , sieur de Champmesle. ) 

Les rares taïfents de cette actrice ont été célé- 
brés par les plus illustres écrivains du siècle de 
Louis XIV ; les passages de leurs écrits , dans 
lesquels son éloge se trouve consigné , feront le 
plus bel ornement de cet article. 

Marie Desmares naquitàRouen en i 64 t* Ainsi 
que nous l’avons’ dit à l’article de son frère , Ni- 
colas Desmares , elle était petite fille d’un prési- 
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dent au parlement de Normandie qui avait dés- 
hérité son fils pour le punir de s'ètre marié sans 
son aveu. La conséquence de cet usage , peut-être 
exagéré , du pouvoir paternel , fut que les petits 
enfants du président, dépourvus de toute espèce 
de ressource , se virent forcés de tirer parti des 
talents qu’ils avaient reçus de la nature , et d’em- 
brasser la profession de comédien. 

ÎM Desmares joua d’abord dans la province où 
probablement elle fit la connaissance de Champ- 
nieslé , avec lequel elle était déjà mariée lors- 
qu’ils débutèrent l’un et l’autre au théâtre du 
INIarais en 1GG9. A cette époque les talents de 
Mad. Champmcslé ne s’étaient pas encore déve-^ 
loppés ; ce ne fut qu’en considération de ceux 
de son mari, fort célèbre dans l’emploi des rois, 
qu’elle fut reçue à ce théâtre, où les bons acteurs 
étaient cependant assez rares pour que l’on ne 
dût pas s’y montrer très-difficile. On ne croyait 
point alors que Mad. Champmeslé fût destinée 
à devenir un jour une grande act^îce ; Laroque, ^ 
orateur du théâtre du Marais , homme de goût et 
bon connaisseur , la jugea plus favorablement, et 
se donna des soins pour la perfectionner. Sem- 
blable à quelques comédiens qu’il est inutile de 
désigner , Laloque démontrait mieux les princi- 
pes de sou art , qu’il ne les mettait lui-même en 
pratique : Mad. Champmeslé profila si bien de 
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ses leçons qu’en six mois elle se trouva en état 
de jouer les premiers rôles au gré du public. 
Aussi ne resta-t-elle pas long-temps avec les 
comédiens du Marais : ceux de l’hôtel de Bour- 
gogne s’empressèrent de sc l’attacher , et elle fut 
reçue dans leur société , ainsi que son mari, à la 
rentrée de Pâques i<>70. Elle débuta par le rôle 
à.’ Ilermione , et méritales plus illustres suffrages ; 
mais ou peutdire qu’elle n’en obtint point de plus 
flatteur que celui de M"' des Œillets , l’une de» 
bonnes actrices de ce théâtre. Quoique attaquée 
de la maladie dont elle mourut quelque temps 
après, M"' des Œillets voulut voir la nouvelle 
actrice f et en sortant du théâtre elle en fit l’éloge 
le plus complet par ce peu de mots : Il n’j a 
plus de des OEillets. 

On ignore pour quelle raison Mad. Champ- 
meslé quitta Phôtel de Bourgogne à la rentrée de 
1679 pour passer avec son mari dans la troupe 
de Guénégaud. Il est vrai qii’indépendamment 
de leurs parts entières, une pension de mille livre» 
leur fut assurée par contrat particulier; mais cet 
avantage médiocre , qu’ils auraient obtenu de 
même des camarades dontils se séparaient, ne peut 
seul les avoir déterminés. Aureste^ ils ne devaient 
pas rester long-temps éloignés les uns des autres: 
les deux troupes furent réunies en 1680 , et- 
Mad. Champmeslé se trouva toujours la première 
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actrice du théâtre reconstitué sur de nouyellcs 

bases. 

Pendant près de trente années qu’elle passa 
sur la scène , elle eut occasion d’établir une 
grande quantité de rôles nouveaux : nous allons 
indiquer sommairement les plus marquants. 

Eu 1670 Venus dans les Amours de Venus 
et d’ Adonis y par de Visé ; Bérénice ; en 1673 
Roxane{ ou Atalide) ; Ariane ; en 1673 J^/o- 
nime ; en 1674 Iphigénie ( en Aiilide ); en 1677 
Phèdre; en 1681 Zaïde dans une tragédie de 
Lachapelle qui porte ce titre; en 1688 Fulvie 
ddLWsle Régulas de Pradon; en 1691 Talestris 
dans l'iridate ; en 1694 Médée ; en Ju- 
dith de l’abbé Boyer ; en 1697 Iphigénie dans 
Oreste et Pylade , de la Grange-Chancel. Ce lut 
par cette tragédie que Mad. Champmeslé ter- 
mina sa carrière théâtrale ; sa maladie mortelle 
en interrompit même les représentations. 

Le rôle de Monime , l’un des plus nobles et 
des plus touchants qui soit au théâtre, mais aussi 
l’un des plus difficiles , suivant le témoignage de 
M"' Clairon, avaitété si bien saisi par Mad. Chauip- 
meslé , que l’on prétend que depuis elle aucune 
actrice n’a dit', d’une manière aussi admirable, 
ces mots si simples , Seigneur , vous changez de 
visage. 

Quanti son succès dans le rôle à.' Iphigénie , 
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il a été immortalisé par ces vers si connus de 
Boileau ; 

Jnmais Iplûgénie en Aulide immolée 
Ne coûta tant de pleurs à la Grèce assemtlée, 

Que dans l’heureux spectacle à nos yeux étalé 
£n a fait sous son nom verser la Ckampmeslé. 

tragédie de Boyer, fouée pour la pre- 
mière fois le 4’mars 1695 , avait été fort applau- 
die avant la clôture. A la rentrée ce ne fut pas 
la même chose : les sifflets accueillirent cette belle 
Juive, quoique représentée par Mad. Champ- 
meslé. Etonnée d'entendre cette musique à la- 
quelle ses oreilles n’étaient point accoutumées, 
l’actrice s’avança sur les bords du théâtre , et dit : 
Messieurs , nous sommes assez surpris que vous 
receviez aujourd'hui si mal une pièce que vous 
avez applaudie pendant le carême. Dans l’ins- 
tant une voix aigre partit du fond du parterre, et 
lui répondit : les sifflets étaient à P^ersailles aux 
sermons de Vabbé Boileau. 

Ce mot piquant est attribué à Racine dans le 
Bolœana , ou recueil des bons mots de Boileau, 
compilé par Dejosme de Monchesnay. Louis 
' Racine , dans ses mémoires sur la vie de sou 
père , semble persuadé qu’il se le permit effec- 
tivement. Il devait être plus k portée que per- 
sonne de juger l’autheniicilé de cette anecdote : 
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cependant nous la croyons douteuse, malgré son 
autorité , ou plutôt d’après les expressions qu’il 
a employées lui-même. Si Racine estimait infini- 
ment l’abbé Boileau, comme le dit expressément 
Louis Racine, peut - on . croire qu’il ait touIu 
lancer contre lui, même en plaisantant, un sar- 
casme aussi dur ? et peut-on, se contenter de 
l’explication ingéflieuse, mais peu plausible, de 
Racine le fils, suivant laquelle sôn père ne fit 
celte réponse à quelqu’un qui s’étonnait du suc- 
cès de Judith, que pour faire remarquer cer- 
taine bizarrerie d’un goût passager, qui est cause 
qu’un bon prédicateur n’est pas goûté , tandis 
qu’un mauvais poète est applaudi ? 

'Au reste, en supposant que cette épigramrae 
appîvtienne à Racine, ce ne fût pas du moins 
au théâtre, ni en dialoguant avec Mad. Champ- 
meslé, qu’elle lui échappa. Lorsque Boyer donna 
sa Judith , il y avait long-temps que Racine , 
livré entièrenient à la plus haute dévotion, avait 
renoncé aux spectacles , et à l’actrice qui jouait 
le rôle de Judith. Peut-être le plaisant du par- 
terre , qui se chargea de répondre à Mad. Champ- 
meslé, ne faisait-il que répéter un bon mot déjà 
connu. 

C’est ici que nous devons placer ce que les 
mémoires du temps nous ont fourni de plus au- 
thentique sur l’attachement de Racine pour l’ac- 
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trice célèbre dont nous nous occupons. Cet atta- 
chement, qui devint une passion, sérieuse, n’a- 
vait jamais été révoqué en doute, lorsque Racine 
le fils , en composant les mémoires dont nous 
venons de parler, crut devoir combattre l’opi- 
nion généralement reçue jusqu’alors , soutenir 
que son père n^avait jamais ressenti d’amour pour 
Mad. Champmeslé , quoiqu’elle lût très-capable 
d’en inspirer, et assurer qu’il n’avait jamais eu 
d’autres relations avec elle que celles d’un 
maître de déclamation avec son élève , et d’un 
auteur illustre avec l’actrice qui partage ses suc- 
cès. Nous respectons les motifs qui l’ont guidé 
dans cette discussion , et d’après lesquels il s’est 
formé l’opinion que nous venons d’exposer ; 
mais la vérité nous semble plus respectable en- 
core que la piété filiale; et nous allons rapporter 
fidèlement le récit des auteurs contemporains. 
Nous examinerons ensuite les raisons dont Louis 
Racine s’est servi pour essayer de le détruit e. 

Lorsque Mad. Champmeslé parut pour la pre- 
mière fois à l’hôtel de Bourgogne par le rôld 
ù’ IJermione , quelques amis de Racine voulurent 
voir ce début, et l’y entraînèrent avec eux. Ra- 
cine trouva que les deux premiers actes étaient 
faiblement rendus par l’actrice nouvelle ; mais 
elle lui parut si subMme dans les deux derniers , 
si supérieure à M'*« des Œillets qui avait joué le 
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rôle d’original, qu’après la représentation il cou- 
rut à sa loge pour la combler de louanges et 
de remerciements. De ce moment il lui des- 
tina les rôles les, plus brillants de ses tragédies, 
et lui confia successivement ceux de Bérénice, 
d!Alalide , de M anime , D’Iphigénie et de 
Phèdre. * 

Il était difficile que les occasions fréquentes 
de sc voir familièrement que Racine et son actrice 
eurent depuis cette époque , ne fissent naître 
dans leurs cœurs un sentiment plus vif que l’es- 
time. Ils étaient tous les deux à peu près du 
même âge; Racine passait, avec justice, pour 
l’un des plus beaux* hommes de son temps; 
Mad. Champmeslé, sans avoir une beauté par- 
faite , n’en était pas moins fort aimable et très- 
séduisante : c’est un fait reconnu par tous les 
auteurs qui vivaient à la même époque. Bientôt 
ils s’aimèrent, se le dirent, et s’arrangèrent en- 
semble avec celte facilité que permettait le 
célibat de l’iin, et la profession de l’autre. Leur 
passion réciproque fut regardée comme une 
chose constante dans le inonde , et se trouve 
attestée, non seulement par une tradition uni- 
forme, mais encore par le témoignage de Mad. 
de Sévigné, de Boileau, de Valincourt, etc. 

Voici les propres expressions de Madame de . 
Sévigné : le sens en est clair. « Racine fait des 
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M comédies pour la Champmeslé ; ce n’est pas 
» pour les siècles à venir ; si jamais il n’est plus 
» jeune, et qu’il cesse deire amoureux, ce ne 
» sera plus la même chose. » 

Sil’onen croyait d’ailleurs les mêmes personnes 
qui viennent d’être citées, on serait obligé de 
penser que l’amour de Mad. Champmeslé pour 
Racine ne l’empêcha point d’écouter favorable- 
ment plusieurs seigneurs qui s’attachèrent à elle. 
Ces infidélités passagères ne furent point suffi- 
santes pour engager Racine à la quitter, ni pour 
lui faire jouer le rôle d’un amant jaloux. Il se 
contenta de marquer à Champmeslé par un bon 
mot piquant ce qu’il pensait de sa femme. Boi- 
leau a mis ce bon mot en épigramme ; il ne la 
disait qu’à ses meilletirs amis , mais on la trouve 
dans le deuxième volume de ses œuvres , impri-» 
mées à Paris chez David l’aîné et Durand, 1747» 
cinq volumes in- 8 °. 

De six amants contents et non jaloux , 

Qui tour-à-tonr servaient niadatne Claude , » 

Le moins volage était Jean son époux. 

Un jour pourtant, d’humeur un peu trop chaude. 
Serrait de près sa servante aux yeux doux, 
Lorsqu’un des six lui dit : Que faites-vous ? 

Le jeu n’est sûr avec cette ribaude. 

Ah! voulez-vous , Jean, Jean, nous gâter tous? 

Nous douterions que cette épigramme fut véri- 
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tableraent de Boileau , quoiqu’elle ait été insérée 
dans une des meilleures éditions de ses ouvrages, 
si le témoignage de Jean-Baptiste Rousseau ne 
prouvait d’une manière certaine qu’il se la per- 
mit. Voici ce que l’on trouve dans une de ses 
lettres à Brossette, commentateur de Boileau. 

« Je connaissais et je savais par coeur la petite 
« épigramme de M. Despréaux , que vous avez 
» eu la bonté de m’envoyer. On prétend que 
» c’est un bon mot de M. Racine au comédien 
» Champraeslé dans le temps qu’il fréquentait la 
)> maison de celui-ci. M. Despréaux ne l’a point 
» donnée au public pour ne pas donner prise aux 
)) censeurs trop scrupuleux , parce que, me di- 
)) sait-il, un ouvrage sévère peut bien plaire aux 
w libertins; mais un ouvrage trop libre ne plaira 
» jamais aux personnes sévères. C’est une 
n maxime excellente qu’il m’a apprise trop 
w tard , et que je me repens fort de n’avoir 
M pas toujours pratiquée. » 

Ce ne fut que lorsque Mad. Cbampmeslé 
donfaa une préférence marquée au comte de 
Clermont-Tonnerre , que Racine prit le parti 
de la quitter, et ce fut alors aussi que courut 
une mauvaise épigramme où l’on disait en par- 
lant de cette actrice qu’u/z tonnerre l’avait déra- 
cinée, ce qui fait une chute digne de Turlupin. 

L’un des éditeurs de Racine a dit, dans la vie 
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de ce grand poêle , qu’il avait eu un fils naturel 
de Mad. Champmeslé ; Louis Racine a raison 
de dire que ce conte est d’une invention ridi- 
cule , puisque Mad. Champmeslé était mariée 
long-temps avant que Racine ne la connût ; ce 
prétendu fils naturel, s’il eût existé réellement, 
eût passé d’ailleurs pour le fils de Champ- 
meslé , en vertu du contrat antérieur ; mais il 
ne paraît point que cet acteur ait eu d’epfanis 
de son mariage avec Marie Desmares. 

Nous allons citer textuellement le passage des 
mémoires de Louis Racine stir la vie de son 
père , dans lequel il combat l’opinion générale- 
ment reçue de son amour pour Mad. Cliamp- 
meslé. Nous y joindrons quelques réflexions que 
nous croyons nécessaires. 

« Cette femme n'était point née actrice, . 
sertion très-hasardée , pour ne pas dire plus. ) 

» La nature ne lui avait donné que la beauté, la 
w voix et la mémoire ; du reste , elle avait si peu 
» d’esprit, qu’il fallait lui faire entendre les vers 
» qu’elle avait î» dire, et lui en donner le ton. 

( Racine exagère : aucun des contemporains 
de Mad. Champmeslé ne l’a traitée aussi sévè- 
rement que lui, et leur suffrage est préférable 
au sien. ) Tout le monde sait le talent que mon 
n père avait pour la déclamation , dont il donna 
>) le vrai goût aux comédiens capables,, de le 



Digitized by Google 




64 Mad. CHAMP MESLÉ. 

» prendre. ( Distinguons : Piacine eut sans doute 
beaucoup de talent pour la déclamation : on 
saitqiéil lisait parjaitement ; mais certainement 
ce ne fut pas lui qui forma les grands comédiens 
de ce siècle. Dès i665, Molière dans l’im- 
promptu de Versailles , leur avait donné les plus 
utiles avis. ) Ceux qui s’imaginent que la décla- 
» mation qu’il avait introduite sur le théâtre était 
n enflée et chantante, sont, je crois, dans l’er- 
» leur. Ils en jugent par la Duclos , élève de la 
» Champmeslé, et ne font pas attention que la 
)) Champmeslé , quand elle eut perdu son martre , . 
» ne fut plus la même ; et que venue sur l’âge , 

» elle poussait de grands éclats de voix, qui don- 
» nèrent un faux goût aux comédiens. ( /ci Louis 
Racine parle de ce qu^il n’a point vu ; aucun 
auteur contemporain ne dit que le talent de 
Mad. Champmeslé eût éprouvé quelque alté- 
ration lorsqu’elle mourut. ) Lorsque Baron , après 
M vingt ans de retraite, eut la faiblesse de remon- 
)) ter sur le théâtre , il ne jouait plus avec la 
» même vivacité qu’au trefois , au rapport de 
}) ceux qui l’avaient vu dans sa jeunesse ; c’était 
)) le vieux Baron ; cependant il répétait encore 
» tous les mêmes tons que mon père lui avait 
)) appris. ( D’abord , Louis Racine aurait dû 
«fin? après vingt-neuf ans de retraite, et ne point 
paraître étonné que Baron n’eût pas conservé la 
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^vivacité de sa jeunesse ). Comme il avait formé 

I) Baron, il avait formé la Champmeslé ; mais 
» avec beaucoup plus de peine. ( C'est ici que 
se trouve l'erreur la plus considérable de tout ce 
récit : Barxÿi ne fut point formé par Racine , 
mais par Molière.) Il lui faisait d’atord coin- 
» prendre les vers qu’elle avait à dire, lui mon- 
» trait les gestes , et lui dictait les tons , que 
» même il notait. ( Ce dernier mot , bien pesé , 
confirmerait le sentiment de ceux qui croyent 
que le débit de Mad. Chanipmeslé était une 
espèce de chant; nous en donnerons d'ailleurs 
une autre preuve.) L’écolière Bdèle à ses leçons, 
»i qnoiqu’actrice par art , sur le théâtre paraissait 
» inspirée par la nature ; et comme par cette 
» raison elle puait beaucoup mieux ' dans'- les' 

J) pièces de son maître que dans les autres , on 
» disait qu’elles étaient faites pour elle , et on 
>) enconcluaitramourdel’auteur pour l’actrice. » 

' Cette explication est f ;rt ingénieuse ; il n’y 
manque que la vérité. Nous croyons que nos 
lecteurs sont actuellement en état d’apprécier 
les raisons de Louis Racine pour détruire Une 
opinion qu’il croyait injurieuse à la mémoire de 
son père. Il n’a pas trouvé d’autre moyen que 
d’accuser Mad. Champmeslé d’une ignorance 
très-peu vraisemblable , de la représenter comme 
un perroquet qui n’avait d’autre talent que celui 

'J'orne II. 5 . 
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de répéter njachinalcmcnl ce que l’on coufîait k 
sa mémoire il aurait ilù s’appercevoir qu’une 
métliode semblable peut réussir pour un rôle, 
mais n’a jamais suffi pour mériter à une actrice 
trente ans de succès, et une réputation égale à 
celle dont% joui iVIad. Champmeslé. 

Madame de Sévigné lui lendait plus de Jus- 
tice , et ne la regardait point comme une belle 
idole , animée par une inspiration étrangère. 
Vovcz le recueil de ses lettres, et surtout les 
suivantes dont nous allons extraite quelques 
passages , sur l’édition de lyofi, en six vol. in-12. 

16 janvier 1672. « La pièce de Racine {DajazeC\ 
)) m’a paru belle ; nous y avons été. Ma belle- 
» fille {Mad. Champmeslé avait été maîtresse 
du marquis de Sévigné qui la quitta pour Ninon.) 
» m’a .paru la plus miraculeusement bonne comé- 
» dienne que j’aye jamais vue. Elle surpasse la 
» des Œillets de cent mille piques ; çt moi , 
w qu’on croit assez bonne pour le tbéjâtre, je ne 
>» suis pas digne d’allumer les cbandelles quand 
» elle paraît. Elle est laide de près , et je nç 
-» m’étonne pas que mon fils ait été sulïoqué par 
)) sa présence ; ( Hyperbole outrée ! Sans doute 
cette açtrice était pas aussi belle'que Madame 
de Grignan; mais qui jamais, hors Madame de 
Sévigné , a dit qu’elle fût laide ? ) mais quand 
» elle dit des vers, elle est adorable. » 
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9 mars. « A propos de comédie , voilà Bajazet ; 

» si je pouvais vous envoyer la Cbampnieslé , 

») vous trouveriez la pièce bonne ; mais sans 
» elle, elle perd la moitié de son prix. » Ma- 
dame de Sévigné , trop prévenue en faveur de 
Corneille ,• ne rendait pas uue justice exacte à 
Racine : la postérité s’est chargée de ce soin , et 
a réparé ses erreurs. 

16 mars. « Je suis au désespoir que vous ayiez 
» eu Bajazet par d’autres que par moi. C’est ce 
» chien de Barbin qui me hait , parce que je 
w ne fais pas des princesses de Clèves-et de 
« Montpensier. Vous en avez jugé très -juste 
}) et très-biih , et vous aurez vu que je suis 
» de votre avis. Je voulais vous envoyer la 
» Champmeslé pour réchauffer la pièce. » 

avril. « La Champmeslé est quelque chose 
» de si extraordinaire , qu en votre vie vous 
» n’avez rien vu de pareil ; c’est la comédienne 
» que l’on cherche et non pas la comédie. J’ai, 
» vu Ariane pour la Champmeslé seule; cette 
» comédie est fade , les comédiens sont mau- 
M dits ; mais quand la Champmeslé arrive , on 
w entend un murmure , tout le monde est ravi , 
» et l’on pleure de son désespoir. » 

Le sufïVage de la Fontaiue ne sera pas regardé 
sans doute comme indilïércnt. Acjpiirateur des ta- 
lents de cette actrice; et des grâces de sa personne. 
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il lui adressa le conte de Belphégor. Nous en dé- 
tacherons ce qui est relatif à Mad. Chanipmeslé, 
sûrs que nos lecteurs ne se plaindront point d’un« 
citation pareille : 

Du votre nom j’orne le frontispice 
Des derniers vers que ma Muse a polis. 

Fuisse le tout , ô charmante Fhilis , 

Aller si loin que notre los franchisse 
La nuit des temps : nous la saurons dompter. 

Moi par écrire, et vous par réciter. 

Nos noms unis perceront l’onde noire; 

Vous régnerez long-temps dans la mémoire , 

Ap rès avoir régné jusqiies ici 

Dans les esprits et dans les cœurs aussi. 

Qui ne connaît riniinitable actrice p 
Représentant on Phèdre , ou Bérénice , 

Chimène en pleurs, ou Camille en fureur? 

Est-il quelqu’un que votre voix n’cncliaiitc , 

S’eu trouve-t-il une autre aussi touchante, 

Une autre enfin allant si di’oitau cœur? 

N’attendez pas que je fasse l’éloge 
De ce qu’en vous on trouve de parfait ; 

Comme il n’est point de grâce, qui n’y loge , 

Ce serait trop; je u’aurais jamais fait. 

De mes Philis vous seriez la pr-emière ; 

Vous auriez eu mon âme toute entière. 

Si de mes vœux j’eusse plus présumé ; 

Mais en aimant qui ne veut être aimé? 

Par des transports n’espérant point vous plaire. 

Je me suis dit seulement votre ami, 

De ceux quî sont amants plus qu’à demi, 

Et plût à Dieu que j’eusse pu mieux faire ! 
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îl paraît que la Fontaine écrivait souvent à 
Mad. Champmeslé, quand il quittait momenta- 
nément Paris , pour aller vendre une portion 
d’héritage à Château-Thierry , ou pour quelqu’au- 
tre cause ; on n’a conservé qu’une de ses lettres; 
la voici : 

1678. 

« Comme vous êtes la meilleure amie du 
« monde aussi bien que la plus agréable, et que 
)) vous prenez beaucoup de part à ce qui re- 
» garde vos amis, il est à propos de vous mander 
J) ce que font ceux qui ne vous ont pas suivie. 

» Ils boivent , depuis le matin jusqu’au soir , de 
)) l’eau, du vin, de la limonade, etc. rafraîchis- 
}) sements légers à qui est privé de vous voir. 

)) La chaleur et votre absence nous jettent tous 
« en d’insupportables langueurs. Quant à vous , 

}) Mademoiselle , je n’ai pas besoin que l’on me 
)) mande ce que vous faites ; je le vois d’ici. 

)) Vous plaisez depuis le matin jusqu’au soir , 

)) et accumulez cœurs sur cœurs. Tout sera 
)) bientôt au roi de France et à M"® de Chatnp- 
M meslé. Mais que font vos courtisans? car pour 
}) ceux du roi, je ne m’en mets pas autrement 
J) en peine. Charmez-vous l’ennui, le malhem- 
» au jeu, et toutes les autres disgrâces de M. de ' 
M la Fare? et M. do Tonnerre rapporte- 1 -il 
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I) toujours au logis quelque petit gain ? Il ne saii- 
M rait plus en faire de grands après l’acquisition 
w de vos bonnes grâces. Tout le reste n’est qu’un 
» surcroîtdc peu d’importance; et quiconque vous 
)) a gagnée, ne se doit que médiocrement réjouir 
)) de toutes les autres fortunes. Mandez-moi s'il 
» n’a point entièrement oublié le plus fidèle de 
)) tous scs serviteurs , et si vous croyez qti’ii 
« son retour il continuera à m’honorer de ses 
» niches et de ses brocards. » 

Cette lettre , ainsi que le fragment du conte de 
Belphcgor , prouvent l'attachement de laFontaine 
pour ÎVIad. Champmcslé ; clic le méritait. Racine 
le fils l’accuse d’un manque d’intelligence qui 
aurait été jusqu’à la bêtise , si tout ce qu’il- 
avance était fondé : il eût été plus exact de dire 
qu’elle n’était pas douée d’un esprit supérieur , 
présent fort rare de Ja nature; mais un grand 
usage du monde, beaucoup de douceur dans la 
conversation , et une certaine naïveté aimable 
dans sa façon de s’exprimer, lui en tenaient lieu 
jusqu’à -un certain point. Son éducation avait été 
négligée : il n’est donc pas étonnant qu’elle ne 
fut point instruite , et nous croyons qu’on 
peut adopter sans scrupule l’anecdote suivante , 
qui ne prouve pas en faveur de son érudition. 

Elle demandait à Racine d’où il avait tiré 
Athalie. De l’ancien testament , répondit-il. 
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De I ’ancien testament, répliqua l’actrice! Eh! 
mais , n’avais-je pas ouï dire qu’il y en avait un 
nouveau? 

Mad. Champmeslë était d’une taille noble et 
avantageuse ; l’ensemble de son visage plaisait 
généralement; cependant sa peau n’était pas 
blanche, et ses yeux étaient petits et ronds. 
Mais les grâces naturelles répandues sur toute 
sa personne , et la douceur de sa voix touchante , 
ne laissaient pas, pour ainsi dire, appercevoir 
ees défauts. 

Cette voix si convenable aux rôles tendres , 
prenait de la force , de l’énergie , et devenait 
extrêmement sonore dans ceux qui exigeaient 
plus de moyens. Alors , d’après une tradition >. 
constante , si l’on eût ouvert la loge du fond de 
'la salle , on eût entendu l’actrice jusques dans le: 
caffé Procope. 

L’auteur des Entretiens galants , publiés par 
Barbin , en i68i , deux volumes in-douze, en 
parlant de celte 'voix touchante de Mad. Chanip- 
meslé , fait une observation qu’il est peut être 
utile de recueillir , parce qu’elle sert à faire 
connaître le genre de déclamation adopté par 
la plupart des grands acteurs du siècle de 
Louis XIV, et qui se perpétua au théâtre pen- 
dant une partie du dix-huiiièitie siècle, surtout 
tant que Mesd. Desmares et Duclos furcuL 
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cbafrj»ces des premiers rôles. Nous savons ce 
qu’était la musique de Lully, parce que nous 
j)OSsédons ses partitions , et que Tou a pu 
noter ses plus beaux airs ; la déclamation de 
nos grands acteurs de l’ancien théâtre , au con- 
traire , n’a point laissé de traces , quoiqu’elle 
j[ût presqu’aussi susceptible d’être notée qüe les 
compositions de Lully : nous devons donc saisir 
tout ce qui peut nous eu donner une idée. 

« Le récit des comédiens dans le tragique, 
)) dit cet auteur f est une espèce de chant , et 
») vous m’avouerez bien que la Champmeslé ne 
i) vous plairait pas tant, si elle avait une voix 
« moins agréable ; mais elle sait la conduire avec 
» beaucoup d’art , et elle y donne à propos des 
3) inflexions si naturelles qu’il semble qu’elle ait 
3) véritablement dans le coeur une passion qui 
3) n’esr que dans Sa bouche. » 

C’est-Ià tout le secret des grands acteurs. 11 
est bien surprenant que l’on fût 'parvenu à pro- 
duire l’effet que l’on attend de leur art par des 
moyens aussi peu naturels que ceux dont se ser- 
virent pendant long-temps sur la scène une partie 
des acteurs qui s’y firent le plus de réputation. 

Il n’était pas nécessaire de . répéter à Mad. 
Champmeslé ce précepte de Boileau : 

Il faut, dans la douleur, que vous vous abaissiez ; 

Pour m’arracher des pleurs, il faut que vous pleuriri. 

I ' ■ . 
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Sa sensibilité était naturelle et vraie ; quelque 
force d’esprit que l’on eût, quelque violence que 
l’on se fît, il fallait partager sa douleur, et pleurer 
avec elle. 

Pour completter ces détails sur la vie théâtrale 
de Mad. Champmeslé , nous devons ajouter 
qu’elle ne nsarqua point dans la conaédie : son 
mari la jouait beaucoup mieux qu’elle ; aussi ne 
connaissons-nous pas un seul rôle comique qui 
lui ait été confié; nous ignorons également ceux 
qu’elle pouvait remplir dans l’ancien répertoire. 

Après avoir joué douze où treize fois le rôle 
d’Iphigénie dans Oreste et Pylade de Lagrange 
Chancel, représenté le 1 1 décembre 1697, Mad. 
Champmeslé , inquiète du dérangement extrême 
de sa santé , prit le parti d’aller passer quelque 
temps à Auteuil où elle avait une maison ; mais 
loin que son indisposition discontinuât , elle dégé- 
néra bientôt en une maladie que .l’on jugea mor- 
telle. Mad. Clftmpmeslé avait de grandes terreurs 
de la mort ; on eut beaucoup de peine à la lui 
faire envisager d’un œil tranquille, et plus encore 
il l’obliger de renoncer à sa profession. Racine , 
dans se» lettres à son fils , assure qu’elle avait dé- 
claré qu’elle trouvait très-glorieux pour elle de 
mourir comédienne. Cependant on parvint à 
triompher de sa résistance : le curé de Saint- 
Sulpice se rendit à Auteuil; après avoir reçu sa 
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renonciation au théâtre, il la confessa; le cnré 
d’Auteuil lui administra les sacreinonts, et elle 
mourut eu paix avec l’Eglise le 1 5 mai i6g8 , âgée 
de cinquante-sept ans. Racine ajoute , d’après 
le récit Je BoilcaTi, qu’elle était, dans ses der- 
niers moments, üTs-repentante de sa vie passée ^ 
mais surtout fort affligée de mourir. 



Mcicl C II A M P y A L I- O N. 

( Judith Chabot de la Fanville , femme de Jean- 
Baptiste de Lost , sieur de ) 

Destiaée à dev-enir une des meilleures actrices 
de son temps pour les rôles chargés, Mad. 
Champvallon débuta dans un emploi très - diffé- 
rent le mercredi 7 décembre iCqS par le rôle de 
Pauline dans Polyeucte , et fntreçtie le 5 février 
1697. Elle succéda à Mesd. Lagrange et Durieu 
dans une partie des rôles de caractère qu’elles 
avaient remplis d’original , et après la retraite de 
Beauval, qui jouait aussi plusieurs vieilles ridi- 
cules , elle hérita du reste de l’emploi qu’elle 
tint en paruage avec Mad. Desbrosses. 

Mad. Champvallcn établit les rôles de Mad. 
la Pœssource dans le Joueurj de la Comtesse 
dans le Double Veuvage , de la Marquise dans 
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la Réconciliation normande , de Junon dans 
Momiis fabuliste , de la Présidente dans le 
^ ' Mariage fait et rompu. Chargée de celui de la 
Joueuse dan§ la pièce de Dufi esny qui porte ce 
litre, elle le rendit avec beaucoup de feu, et se 
conformant un peu trop aux intentions de l’auteur , 
surtout dans la scène VII du cinquième acte , elle 
dépassa le but, ce qui est aussi dangereux que de 
ne pas l’atteindre. Aussi le parterre troiiva-l-il 
cet endroit outré ; la pièce en souffrit ; mais du 
moins l’auteur eut-il la consolation de pouvoir en / 
rejet ter le mauvais succès sur l’actrice qui avait 
joué comme une véritable Bacchante. 

Indépendamment de cette erreur momentanée , 

Mad. Champvallon n’en fut pas moins une bonne 
actrice dans son emploi, et le public la regretta 
lorsqu’elle reçut l’ordre de sa retraite à la clôture 
de 1722 ,avec la pension ordinaire de mille livres. 

Elle mourut le samedi 21 juillet 1742. 



M"' CLAIRON. 

( Claire-J osephe-Tijppolite I^ejris de Latude. ) 

La réputation dont a joui cctlc grande actrice 
ne peut manquer d'être durable; Voltaire a cé- 
lébré ses talents et scs succès. Peut-être même 
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a-t-il exagéré les éloges qu’il lui a prodigués : 
c’était uue monnaie dont il n’était pas plus avare 
que d’injures quand il croyait les uns nécessaires 
à la réussite de ses ouvrages, et les autres utiles 
pour ses vengeances. Il ne pouvait se passer de 
M"* Clairon pour la représentation de ses tragé- 
dies : rien de plus simple alors que de comparer 
M"* Clairon à Melpomène. 

Nous ne voulons pas dire que les éloges du 
poète ayent été démentis par les contemporains 
de l’actrice ; il s’en faut beaucoup. Jusqu'à l’épo- 
qye de sa retraite M”® Clairon fut généralement 
regardée comme l’une des plus grandes actrices 
qui eussent paru sur la scène française ; mais 
Voltaire , dans ses transports de reconnaissance 
et d’enthousiasme, la plaçait au-dessus de tout ce 
que l’on avait admiré , et même de tout ce que l’on 
admirait encore au théâtre , et c’était incontesta- 
blement outrepasser les bornes de l’exacte justice. 
Voltaire était d’autant plus condamnable de sacri- 
fier ainsi à M'*® Clairon, et M"* Lecouvreur et 
M"® Dumesnil , qu’il avait été témoin des succès 
prodigieux de'la première de ces actrices , et que 
la seconde déployait le talent le plus sublime et le 
plus rare peut-être dans plusieurs de ses tragédies, 
et surtout dans Mérope qu’elle eut seule le bon 
esprit d’admirer lorsque tous ses camarades la 
refusaient. 
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• . Nous tâcherons, en rédigeant cet article, d’é- 

viter les excès où sont tombés plusieurs panégy- 
ristes de M"* Clairon ; les triomphes de M'*« Le- 
couvreur seront sans cesse devant nos yeux ; nous 
‘ n’oublierons point qu’on ne peut ravir a Du- 
mesnil la gloire d’avoir été la plus grande tragé- 
dienne de son siècle et de son théâtre, et nous 
ne formerons point le piédestal de M''® Clairon 
avec les débris des statues de M**®® Lecouvreur 
et Dumesnil. 

Claire-Josephe-Hyppolite Leyris de la Tude, 
connue au théâtre sous le nom de M*'* Clairon , 
naquit â Condé , petite ville du ci-devant Hainault, 
ou dans les environs, eu 1724. Il paraît qu’elle 
perdit son père de très-bonne heure, et elle a pris - 
soin de nous apprendre que sa mère était une 
bourgeoise pauvre , libre ^ faible et bornée. Nous 
lui devons aussi la connaissance d’une anecdote 
relative à son baptême , dans laquelle on remarque 
à-peiî^près autant’ de vraisemblance que dans les 
aventures du Pioman comique , et que nous aban- 
donnerons au jugement de nos lecteurs. Suivant 
M‘'° Clairon, le jour de sa naissance était celui 
d’une fête que les habitants de la ville où elle 
naquit, solemniSaient par des danses et des festins ; 
loin de les blâmer , le curé les partageait, et pour 
se conformer aux usages du Carnaval ( c’est de ce 
temps de folie qu’il s’agit), il se travestissait conune 

> 
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lesaulres.Ceue enfant, deslinéeà Jouer un si grand ^ 
rôle par la suite, parut si faible aux personnes qui 
la reçurent qu’elles jugèrent qu’il n’y avait pas un 
moment à perdre si Fou voulait qu’elle reçût le 
baptême avant de mourir. On la porta donc à . 
l’église : il ne s’y U’ouva personne, pas même le 
bedeau. Ou courut au presbytère ; il était fermé. 

Une voisine oliieieuse conseilla d’aller de suite 
à l’assemblée : elfectivement le curé s’y divertis- 
sait, babillé en arlequin, avec son vicaire qui 
avait endossé le costume de Gille. Le danger leur 
parut si pressant, qu’ils crurent ne devoir pas 
perdre un seul moment. On prit sur le buffet les 
choses nécessaires à la cérémonie : on fit taire les 
violons pour un moment, les paroles requises 
lurent prononcées , et l’enfant ramené à là maison 
de sa mère. , 

Nous n’ajoutons point de réflexions à cette ridi- 
cule anecdote que M’'*^ Clairon aurait dû suppri- 
mer entièrement; nous ne lui supposons p^ d’in- 
tention coupable , mais elle n’a pas dû penser qu’on 
ajouterait foi à son récit. A l’époque dont il s’agit, 
il n’y avait point d’ecclésiastiques qui oubliassent 
ainsi les devoirs de leur état. , 

A l’âge de douze ans, la jeune Clairon , qui avait 
manifesté beaucoup de goût pour la comédie, et 
le désir de la jouer , fut présentée à Dehesse , 
acteur de la comédie italienne ; il lui trouva des 
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Digitized by CocJgle 




M'' CLAIRON. 79 

■disposulons , se fit un plaisir de les cultiver lui- 
même, et lui obtint bientôt un ordre de début, 
au moyen duquel son élève parut au théâtre ita- 
lien le 8 janvier 1736 par le rôle de la soubrette 
dans l’ Isle des Esclaves y comédie en un acte et 
en prose , de Marivaux. Ce premier début fut 
heureux ; mais la trop grande jeunesse de M"“ Clai- 
ron, sa petite stature , et, s’il faut l’en croire, la 
crainte qu’eut le fameux Thomassîn que son talent 
ne nuisît à ses filles, dont le sort n’était pas fait, 
la forcèrent au bout d’un an à chercher fortune 
ailleurs. 

# ■* 

Elle trouva un engagement dans la troupe de 

Rouen que dirigeaient alors M”' Gautier (depuis, 
Mad. Drouin) et Lanoue. Il portait l’obligation de 
jouer les rôles convenables à son âge, de chanter 
dans l’opéra-comique etde danser dansles ballets. 
Ses jeunes talents furent aussi goûtés dans la 
capitale de la Nonnandie , qu’ils l’avaient été au 
théâtre italien ; mais elle y fit la connaissance 
fatale pour le repos de toute sa vie , du nommé 
Gaillard, auteur de V Histoire de Fretillon. Ce 
libelle, que nous avons lu avec dégoût, représente 
M''® Clairon comme une vile prostituée : qttelque 
répugnance que nous ayons à entrer dans de 
pareils détails, nous sommes forcés de convenir 
qu’elle ne fut pas une vestale ; mais il est certain 
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aussi que ce plut libelle renfermait beaucoup plus 
de calomnies que de vérités. 

De Rouen, M'^ Clairon passa à Lille avec 
Lanouc; cet actcurayantcongédié sa troupe pour 
venir débuter à la comédie française , elle s’enga- 
gea pour Gaiid , dont le séjour ne tarda pas à lui 
déplaire au point qu’elle s’en éloigna sans prendre 
congé de son directeur, et se rendit à Dunkerque. 
Bientôt elle y reçut l’ordre de venir débuter à 
l’opéra ; sa voix avait beaucoup d’étendue; et, 
quoique, de son aveu même, elle fût une très- 
médiocre musicienne, et qu’on lui fît doubler 
Lemaure, l’une de nos plus célèbres canta- 
trices françaises , elle n’y parut pas sans succès 
dans les grands rôles, et notamment dans celui 
de Vénus de l’opéra éJHésione. 

Toutes ces courses , toutes ces tentatives, ne 
plaçaient point M”® Clairon dans le cadre qui 
convenait à ses talents déjà reconnus. Un nouvel 
ordre la dispensa de passer à l’opéra les six mois 
d’usage , à condition d’entrer au théâtre français 
pour y doubler M"® Dangeville dans les rôles de 
soubrettes. 

11 paraît que cette ordre était verbal ; du moins 
M"® Clairon dit -elle dans ses mémoires qu’elle 
fut obligée d’aller chez le duc de Gesvres , gou- 
verneur de Paris , -et gentilhomme de la chambre 
eu exercice, pour qu’il lui fût délivré par écrit. 
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M"® Duraesuil se chargea de Ty conduire. Le 
récit que fait M"® Clairon de celle visite est assez 
piquant; mais lorsqu’il parut, M”® Dumesnil ne 
l’appuya pas de son suffrage , du moins en ce qui 
concerne la répon||e que M'*® Clairon prétendait 
avoir faite au duc d^jesvres. On sait que sa femme 
l’avait accusé d’impuissance : la première chose 
qu’il dit, en voyant Clairon, fut : Elle est jolie; 
on dit que vous avez des talents. Je vous ai lue ; 

( il voulait parler de l’Histoire de Frétillon ) Vous , 

réussirez sans doute. Suivant M*‘® Clairon , elle 
répondit avec indignation , et en toisant le duc des 
pieds jusqu’à la tête : je vous ai lu aussi; mais je 
crois , Monseigneur t que nous avons besoin de 
nous connaître plus particulièrement pour pou- 
voir nous apprécier. 

M"® Dumesnil , ^témoin oculaire, attesta que 
M"® Clairon ne s’était point permis cette réponse 
d’autant plus vive que l’on venait effectivement 
de publier \xn factum de Mad. de Gesvres con- 
tre son mari, et des couplets fort piquants ; mais 
que ce fut elle au contraire qui répondit au duc •' 

Eh! Monseigneur, qui n’imprime-t-on pas? qui ' \ 

jie lit-on pas? ex. M"® Clairon garda le silence, 
rougit et versa quelques larmes, ce qui est plus 
vraisemblable* 

Plus tard elle ne se serait point refusé peut-être 
le plaisir de répondre ainsi au duc de Gesvres , 

’ J'orne //, ' Q 

♦ 
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dont elle eut d’ailleurs constainineiit à se louer par 
la suite. 

Munie de son ordre, elle se présenta dans ras- 
semblée delà Comédie. Les semainiers la prévin- 
rent que, quoiqu’il ne lui désigJiàt qu’un emploi, 
elle ne serait pas moins oblit>ée*de se rendre utile 
dans les deux genres, de cLanier el’de danser dans 
les pièces d’agréments. Llle y consentit : le temps 
n’était pas encore venu de faire paraître son carac- 
tère indépendant et altier ; mais elle voulut débuter 
dans la tragédie , ce que les semainiers trouvèrent 
fort singrdier pour une actrice qui devait Jouer les 
soubrettes, et qui n’avait pas tetm d’autre emploi 
dans la province. Le choix de son rôle de début 
ne les étonna pas moins. était le triomphe 

de M'’®Dumesnil. Ce lut précisément celui qu’elle 
adopta. Elle avait le droit de choisir : il fallut se 
conformer à sa volonté ; mais on crut impossible 
qu’elle fût seulement supportée par le public, 
et le succès qu’elle obtint dans ce rôle difficile,, 
n’égala point la surprise qu’il fit naître. 

Ce fut le 19 septembre 1743 que Clairon 
parut pour la première fois sur le théâtre français ; 
dès ce même Jour elle s’y marqua la pdace distin- 
guée qu’elle occupa depuis pendant vingt-deux 
années avec des succès toujours croissants. Le 
32 du même mois, jugeant sans doute convenable 
de paraître aussi dans l’emploi qui lui était assigné 
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par son ordre de début , elle Joua Donne du 7 «r- 
tutj'e , et la Nouveauté dans la petite pièce ^de 
Lcgraiidqui porte ce nom. Les mémoires du temps 
i\c nous apprennent pas comment ou jugea ses 
essais dans la comédie : c’est une preuve tacite 
qu’ils ne lurent pas heureux. 

Quoi qu’il en soit, elle continua le 28. sep- 
tembre par Zénobie , le 29 par Cle'anthis dans 
De'mocrite , le 5 octobre par CeliarUe dans Iç 
Philosophe marie, ie 14 par Ariane, le 26 paf 
Electre , et lut reçue le 22 ou à pareil jour du 
mois sulvapt. 

Clairon était très-petite; au théâtre elle 
paraissait de la taille la plus imposante. Plus joliç 
que belle, sa ligure n’en prenait pas moins sur 
la scène Je caractère le plus noble et le p.lus^ 
majestueux : son organe était très-sonore et très- 
beau. Quant à scs qualités morales, aucune ac- 
trice n’en a possédé de plus brillantes , et n’en 
a tiré un si grand parti. Son esprit était supé- 
rieur , son intelligence prodigieuse ; le travail 
qu’elle lit sur tous les rôles de son emploi étonne 
l’imagination , et les études accessoires aux- 
quelles elle SC livra pour perfectionner son talent, 
clb ayeraient l’homme le plus laborieux. 

Cependant avec tous scs talents , avec toutes 
les ressources de l’art dont personne ne tira jamais 
autant de parti que M”'-* Clairon, malgré toute 
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la peine qu’elle se donnait pour surpasser, ou du 
moins égaler l’actrice qu’elle trouvait en posses- 
sion des premiers rôles, la célèbre Duniesnil, 
iamais clic ne parvint à produire les eliets que 
cette dernière, inspirée par la nature, trouvait 
constamment avec une facilité qui tient du pro- 
dige. 

Semblables aux trophées de Miltiade, qui em- 
pêchaient Thémistocle de dormir, les succès 
de Diimesnil tourmentèrent M’'« Clairon 

pendant tout le temps qu’elle fut au théâtre : en 
redoublant scs efforts et ses études , elle parvint 
à la rivaliser , à se faire applaudir auprès d’elle , 
mais non autant qu’elle, à partager les suffrages 
dans quelques rôles de profondeur, mais non 
.dans ceux qui exigeaient une énergie rapide , une 
sensibilité brûlante, et surtout le développement 
des sentiments d’une mère : en un mot, elle fut 
. l’ouvrage de l’art, Dumesnil celui de la 
nature. 

Dorât a bien caractérisé ces deux actrices dans 
son poème de la Déclamation : nous ne citerons 
que les vers qui concernent M'*® Clairon; ceux 
- qu’il a consacrés à M"« Dumesnil entreront natu- 
rellement dans son article. 

y 

Quelle autre l’accompagne, et parmi cent clameurs 

Perce les flots bruyants de scs adorateurs ! 
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Ses pas sont mesurés, scs yeux remplis d’audace , 
Et tous ses mouvements déployés avec gréce. 
Accents, gestes, silence , elle a tout combiné; 

Le spectateur admire, et n’est point entraîné. 

De sa sublime émule elle n’a point la flamme. 
Mais à force d’esprit , elle eu impose à l’âme. 
Quel auguste maintien ! quelle noble fierté 1 
Tout, jusqu’à l’art, chez elle a de la vérité. 



Nous croyons impossible de inieuy dépeindre 
la nature du talent de Clairon, qui ne jouait 
effectivement aucun rôle sans l’avoir soumis à 
des études si étendues qu’elles en embrassaient 
toutes les parties , et qui savait à chaque vers , 
presqu’à chaque syllabe, quel ton elle devait 
prendre pour interroger, pour répondre, quelles 
attitudes elle devait se permettre, par quelles gra- 
dations elle devait passer pour rendre tous les 
sentiments du personnage qu’elle jouait , quand 
elle devait se lever, s’asseoir, marcher posément 
ou avec précipitation, et quels caractères elle 
devait donner successivement à sa figure. Il 
est vrai que lorsque, par suite de ces études péni- 
bles , incroyables peut-être pour ceux de nos lec- 
teurs qui suivent la carrière où M"® Clairon s’il- 
lustra , elle avait arrêté la marche et la couleur 
générale de son rôle , c’était pour toujours , et 
qn’elle n’y faisait jamais voir de clnngcmcius | 
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mais Üevail-on en (Icsiier, et peut-on se pluiiulre 
d’un jeu toujours également parlait ? 

Avant d’entrer dans le détail des rôles nouveaux 
établis par «IM''® Clairon, nous croyons devoir 
placer ici une indication sommaire de ceux dont 
elle se chargea dans les tragédies remises au théâ- 
tre. Ceux que l’on remarqua le plus lurent Péné- 
lope de l’abbé G en est, Laodice dans Nicomède , 
Arisbe dans le Marins de Decaux , Cléopâtre 
dans la Mort de Pompée , /^mafedans Sertorius, 
la Reine dans l'Astrate de Quinault , Cassandre 
dans Cenceslas et Pulchérie dans f/éraclius. 

La Reprise d’ A strate lut une niche ( que 
l’on nous pardonne ce terme ) que M”® Clairon 
et Marniontel voulurent dâire à Boilecku, mais 
Quinault seul en fut la dupe. Voyez dans le Mer- 
cure de France y 2® volume d’octobre lySq, l’ar- 
ticle de Marmdntel sur la reprise de cette tragé- 
die ; c’estune lecture très-curieuse. On y apprend 
que Boileau était jaloux y méchant et injuste; 
qu’il voulait décourager Quinault , et qu’enjùi 
là tragédie d’Astrate était pour Boileau plutôt 
Ttn objet d’ env^e que de mépris. A\tc de pareils 
jugements, on ne doit pas être surpris que Mar- 
montel, suivant l’expression de Voltaire j ait jeté 
un si beau coton comme poète. 

Quant à la reprise de Pénélope , elle fut plus 
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heureuse pour l’abbé Genest , et sui iout poWi* 
M''® Clairon, qui joua supérieureiuent le princi- 
pal rôle, et procura de fortes recettes à sa société 
avec une pièce assez faible. â#u jeu nuiet sur- 
tout y parut admirable, et augmenta beaucoup 
l’impression produite par la reconnaissance 
d’Uljssi? et de son épouse. On ne se lassait.point 
d’admirer la gradation insensible avec laquelle 
Pénélope se tournait vers l’étranger prétendu, à 
mesure qu’elle x’econnaissait les sons de cette 
voix si chère à son cœur. 



Le succès ciu’elle obtint à la tragédie de l’abbé 
Genest ne fut certainenient pas un des moindres 
triomphes de M"' Clairon. 

Empressés de sacrifier sur les autels de cette 
nouvelle divinité, les ametiis qui prétendaient 
aux dangereux honneurs de*lu scène, offrirent à 
l’envi leurs rôles les plus brillants à cette jeune 
actrice qui, dès ses premiers débuts, s’était 
placée si près de Ijccouvreur et de DumesniL 
Murniontel, sourd aux instances de l’aimable 
Gaussin , lui donna le rôle û’ Arétie dans soiv 
premier ouvrage , IJenis le 'Pyrari , joué en 1748 , 
et elle en fit le succès. Scs eftbrts adoucirent la 

« 

chute d’ Aristomène que Marraonlel , dans scs 
mémoires, travestit modestement en succès des 
plus brillants : comme il n’a pas jugé convenable 
d'y placer répigramrac suivante que lui valut la 



Digitized by Google 




C L A 1 R O K. 



^8 M“' 

déconvenue de sa malheureuse tragédie, nous 
croyons devoir réparer son oubli. 

Ce tragique énergumène 
Qui , plus^iindé qu’un liéron. 

Se croyait le chaperon 
Des neuf filles d’Hypocrène , 

Avec son Ai'istomène 
Tombe enfin de leur gii’on, 

Pâle, énervé, sans haleine. 

Il a tant fêlé Clairon , 

Qu’il dut manquer Melpomène. 

En 1760 Voltaire lui confia un rôle plus digne 
de ses talents, celui (ï Electre àdns XJreslP ; elle 
y fut ce qu’elle était toujours. Quoique celte tra- 
gédie ne soit pas au courant du répertoire actuel, 
ce n’en est pas moins un des bons ouvrages de 
son auteur: le volQÙfEIectre est digne de la main 
qui traça ceux d'yllzire et de Zaïre-, mais ce 
n’ctail pas une raison pour que iM'-'-’ Clairon s’é- 
criât dans ses mémoires , avec un enthousiasme 
risible: le beau rôle que ce dernier ! .comme 

il annonce , se développe , se soutient ! Quel 
grand caractère ! quelle belle toutes ces 

exclamations sentent le charlatan et les tréteaux. 

Chacun des rôles nouveaux, joués parM"*' Clai-** 
ron, mériterait un examen particulier, si l’on 
\oulait développer toutes les beautés dont elle 
sut les enrichir. Obligés de nous refuser la satis- 
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faction d’entrer dans ces détails , nous nous bor- . 
nerons à désigner ceux qu’elle établit dans les 
tragédies qui ont mérité de rester au répertoire, 
et dans celles qui en firent loftg- temps partie. 
Ainsi nous n’oublierons point Cassandre dans 
les 'Froyennes Châteaubrun, en 1764; Idanié 
dans V Orphelin de la C hine, en lyBS (i) j 
Iphigénie en Tauride de Guymond de la Tou- 
che, en 17.57 ; Astarhé , en 1758; Aménaide 
. dans Tancrede , et Caliste en 1760 ; Zulime en 
1761 ; Zaruckma et Zelmire , en 1762 ; Blan- 
che dans Blanche et Guiscard de Saurin , en 
1763; Olympie en 1764; enfin, Aliénor dans 
le Siège de Calais , joué pour la première fois 
le r 3 février 1765. 

Cette tragédie , qui obtint un succès prodi- 
gieux , ne sera jamais lue par les amateurs du 
théâtre, ni représentée devant eux, sans qu’ils 



(1) On trouve clans les Mémoires de Lekain une anec- 
dote qui semblerait prouver tjue M' ' Clairon se méprit 
un peu sur la véritable manifcre de jouer ce rôle. Quel- 
ques amis de Lekain lui reprochaient de n’avoir pas mis 
assez de force dans son rôle ; que voulez-vous.^ répondit- 
il ; M*'' Clairon semble avoir pris à tâche de m’écraser 
dans le sienj elle joue Gengis ; il faut bien c^ue je joue 
Idamé. 

Nous prévenons nos lecteurs que nous citons ce fait 
de mémoire. 
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se rappellent que la rUliculc oatasirnpîie dési- 
pnée sous le notn de Journée du Sié^e de Ca- 
lais , arriva le jour où Tou devait la ÿuiei' pour 
la vingtième fois ; et qu’à dater de cette époque ^ 
les talents de Clairon furent perdus pour 
le théâtre français. 

A l’ai ticle de Dubois , chargé par de Belloy du 
rôle de Melun, nous avons rapporté tout ce qui 
concerna particulièrement ce comédien dans 
cette affaire scandaleuse cjui n’eût pas dû sortir 
de rintérieur du théâtre. Nous allons joindre 
à ce récit celui des faits personnels à M"® Clai- 
ron, l’une des actrices qui se déclarèrent le plus 
contre Dubois. Quelques ennemis de Clai- 
ron publièrent qu’elle n’entra dans la ligue formée 
pour exclure Dubois de la comédie, que parce 
qu’elle espérait que Sa retraite entraînerait celle 
de sa fille dont les succès , suivant eux , conr- 
mençaient à exciter sa jalousie ; rien de plus faux' 
cpie cette assertion ; jamais M"® Dubois ne fut 
une rivale redoutable pour M"® Ciairon ; nous 
ajouterons même (pi’il était impossible qu’elle le 
devînt un jour. M"® Ciairon ne fut guidée dans 
l’affaire de Dubois , que par son amour-propre 
et par son orgueil. Dans le moment où cet acteur 
se compromettait par un procès aussi ridicule 
qu’odieux , et se fltisait appliquer par l’avocat do 
son chirurgien tout ce cpie l’on avait dit de plus 
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tlésbonorant pour les comédiens , dans ce mo- 
ment même M''« Clairon , révoltée d’exercer un 
état réprouvé par Téi^lise, tandis qu’il était pro- 
tégé par les loix civiles , s’occupait à délivrer les 
comédiens du joug de l’excommunication , et à 
faire placer leur art au nombre des professions 
honnêtes. Il lui semblait fort dur que l’un de scs 
camarades , en se déshonorant ainsi , prêliit de 
nouvelles armes à ceux qui défendaient les cen- 
sures ecclésiastiques, tandis qu'elle travaillait à 
les faire annuller; et tel fut incontestablement le 
seul motif de son acharnement contre Dubois. 

Le jour do la représentation dont il s’agit, bien 
sûre que Lekain, Brizard et Molé, ne se ren- 
draient p'as au théâtre, et qu’elle ne courait consé- 
quemment aucun risque en s’y montrant, M*'® Clai- 
ron parut toute habillée, et, en ' apparence , 
prête à ob^r à la décision des gentilshommes de 
la chambre , qui ordonnait aux camarades de 
Dubois de jouer , provisoirement avec lui. Sa 
toilette fut inutile, ainsi qu’elle l’avait espéré: 
les acteurs fugitifs ne se présentèrent pas , et dès 
cinq heures et demie M"= Clairon , 'laissant avec 
ti'anquillité ses camarades dans le plus terrible 
embarras , était rentrée chez elle. 

Pendant qu’elle se dérobait ainsi au tumulte , . 
il s’accroissait de moment en moment, et bientôt 
il deviut terrible. Les comédiens restés à leur 
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poste essayèrent de jouer une autre pièce ; maïs” 
le difficile était de la faire accepter au parterre. 
Bouret , chargé dans cette occasion des pénibles 
fonctioûs d’orateur, se présenta d’une manière 
très-humble, et fit entendre qu’il était impossible 
à la Comédie de jouer le Siège de Calais ; que 
la Comédie était au désespoir.... On l’iuterrom- 
pit brusquement, en lui criant de toutes parts : 
Point de désespoir; Calais y Calais. Il fut obligé 
de SC retirer. 

Préville , en robe de chambre et dans le cos- 
tume d’//ector, voulut commencer \c Joueur } 
il fut contraint de même à la retraite par les cris 
multipliés de Calais , Calais; et comme le véri- 
table motif de l’embarras des comédiens com- 
mençait à êire connu du parterre , on entendit 
bientôt se joindre à scs cris ceux de Clairon au 
For-V Evéïfuel Fretillon à l’IIôpitaK 

L’actrice désignée d’une manière si injurieuse, 
imitait alors le fils de Pélée, et se tenait renfermée 
dans sa tente. » 

L’autorité ne permit point qu’elle y demeurât 
paisiblement. 11 fallait un exemple ; et dès le len- 
demainr(,i6 avril ), un exempt de police vint la 
prier de se rendre, sous sa conduite, au For- 
l’Evêque. Mad. Berthier de Sauvigny , épouse de 
l’intendant de Paris , amie intime de M*'* Clai- 
ron , SC trouvait alors chez elle ; saisie d’un accès 
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d’eniLousiasrae fort déplacé , elle voulut absolu- 
ment accompagner la reine de Carthage jusqu’aux 
portes de, la prison ; sa voiture était un vis-à-vis ; 
et comme l'exempt ne voulut pas perdre sa pri- 
sonnière de vue, et qu’il s’était assis sur le de- 
vant , Mad. de Sauvigny eut la complaisance dp 
la prendre sur ses genoux et de traverser ainsi 
tout Paris. 

Au reste, en recevant l’ordre de sa détention , 

M"' Clairon, toujours constante dans sa dignité 
habituelle, n’oublia pas son ton imposant eP au- 
guste : elle traita l’exempt avec toute la hauteur 
de Viriate , quand elle parle à Perpennd : elle 
fui déclara qu’e//e était soumise aux ordres du 
roi; que tout en elle était à la disposition de sa 
majesté ; que ses biens , sa personne , sa vie 
en dépendaient ; mais que son honneur était 
intact , et que le roi lui-méme n’y pouvait rien. 

Vous avez raison , Mademoiselle , répondit 
l’exempt, très-peu frappé de tout cet étalage; 
là 'où il n ’y a rien , le roi perd ses droits. 

Escortée de la sorte , M"* Clairon arriva au ^ 

For- l’Evêque, y fut écronée, et y passa cinq 
jours. Au bout de ce. temps , sous le prétexte 
spécieux d’une indisposition grave, elle obtint 
la permission de retourner chez elle, avec ordre 
d’y garder les arrêts , et de n’y recevoir que six 
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personnes , qu’il lui fut enjoint de désigner. Celte 

seconde réclusion dura vingt-un jours. 

* 

Telle fut cette punition , trop modérée peut- 
être, qui lit jeter les hauts cris à M”® Clairon , 
et qu’elle regarda toujours comme une horrible 
Mjustice. Lekain et ses camarades restèrent , 
pendant vingt-cinq ou vingt-six jours, au For- 
rEveque, cl crièreut aussi à la persécution. Cepen- 
dant il est de fait que leur détention ne fut pas 
rigoureuse, puisqu’on leur permettait de sortir 
presque tous les jours , sous ])rétexie d’aller rem- 
plir leur en\])loi au tliéâtre, Lekain avait trouvé 
le moyen d’êlrC toujours nécessaire ; il se char- 
geait d’apporter une lettre , de débiter un bout 
de vers insigniliant, et le puldic bonace, oubliant 
que l’on s’était joué de lui le 1 5 avril , applaudis- 
sait avec ivresse , quelques joius après , ceux 
memes qui lui avaient manqué si grièvement. 

Ce ne furent pas les auteurs de la sédition qui 
furent le plus sévèrement punis. Bellecourt , qui 
n’y participait en rien, porta la peine de leur 
faute, et fut obligé de prononcer un discours 
rempli des excuses les plus humbles , dont cha- 
que phrase avait été pesée et rédigée dans les bu- 
reaux du lieutenant de police. Il lui fut enjoint 
de le prononcer sans y changer un seul mot ; 
le magistrat lui-méme ’; dans le costume de sa 



Digitized by Google 




M'' C L A 1 U O N. 9» 

place, occuper la lo2;e de la reine pour être 
sûr de l’exécuiion des ordres. 

Après réclat de celte affaire , il semblait désor- 
mais impossible que M"« Clairon remontât sur le 
théâtre. Aussi était-elle bien décidée à le quitter, 
et cela lui devait être d’autant plus facile, qu’elle 
avait su , pendant vingt-deux années de service , 
y gagner dix-huit mille livres de rente. Ce fait 
est constant d’après ses mémoires; on trouvera 
peut-être qu’il est difficile de le concilier avec 
les plaintes que l’on y trouve si souvent sur la 
modicité de sa part entière qui u’allait, disait- 
elle , qu'à deux mille écus , sur les dépenses 
excessives en costumes, auxquelles scs rôles l’o- 
bligeaient ; et surtout avec cette affirmation si 
positive de n’avoir jamais accepté les dons de 
l’amour ; mais nous ne prétendons pas nous 
charger d'expliquer des choses inexplicables. 

Par déférence pour le duc d’Aumont , le seul 
des gentilshommes de la chambre qui, suivant 
Clairop , se fût bien conduit dans l’affaire 
du Siège de Calais , elle consentit à ne signifier 
sa retraite à ses camarades qu’au renouvellement 
de l’année théâtrale 1766, c’est-à-dire, qu’elle 
voulut bien , par grâce , consfentir à recevoir 
sa part entière pendant uu an , sans avoir la. 
peine de la mériter par son ti avail. 

Cette époque une fois arrivée, il n’y eut pas 
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moyen de l’engager à rentrer au llicàlrc , quoi- 
que, pendant toute l’année qui venait de s’écou- 
ler, elle eût flatté la Comédie de celte douce 
espérance, et il fallut absolument lui fiire expé- 
dier son brevet de retraite , avec la clause or- 
dinaire d’une pension de mille livres. Il j>orte 
la date de 176G; alors Clairon n’avait pas 
encore quarante- trois ans , et pouvait consé- 
quemment prolonger sa carrière théâtrale de 
plusieurs aimées. M"® Clairon prétendit à la 
vérité que ses infirmités l’avertissaient depuis 
long-temps d’y songer; mais des infirmités avec 
lesquelles on parvient à quatre-vingts ans , res- 
j semblent un peu trop à celles de Voltaire , qui 
ne l’empêchaient pas de travailler nuit et jour , 
et de s’emporter, avec une voix de tonnerre , 
quand on avait le malheur de le contredire. 

Nous n’avons pas cru necessaire de prendre 
un tou sentimental pour rapporter les causes de 
la retraite de M"® Clairon ; des évènements aussi 
burlesques ne peuvent être racontés sérieuse- 
ment; mais nous n’en conviendrons pas moins 
que sa perte fut très -grande et très -sensible 
au Théâtre français ; il est fâcheux que cette 
illustre actrice se soit mise , par sa faute , dans 
la nécessité de renoncer à son état avant l’âge 
où sa retraite eut été naturelle. 

Après avoir ainsi terminé sa brillante carrière. 
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% M”® Clairon ne parut plus que dans la rcpré'- 

senialion donnée au bénéfice de Molé , chez 
le baron d’Esclapont, et dans celles qui eurent 
lieu à la cour en 1770, à l’occasion du mariage 
du dauphin, depuis liOuis XVI; encore n’y 
joua-t-elle que les rôles à^Athalie et à’Amé- 
naide. 

Pendant le temps qu’elle passa au théâtre , 
M''‘= Clairon avait formé deux élèves , Mé- 
lanie de Laballe et Dubois : après sa retraite , 
elle en forma encore deux autres, Larivc et 
Raucourt. 

Jusqu’au ministèredel’abbé Terray , M Clai- 
ron , en état, par sa fortune, de tenir une maison 
brillante , vécut dans une situation qui aurait dû 
êtreheurense , si , trop avide de gloire , il n’eût pas 
été pénible pour elle de se voir presqu’oubliée 
du public, dont elle avait été si long-temps l’i- 
dole. Jalouse de tous les genres de célébrité , 
lasse de l’engourdissement de ses contemporains 
à son égard, elle voulut faire parler d’elle par 
quelque singularité remarquable. Devant ras- 
sembler à souper beaticoiqi de personnes dis- 
tinguées , de gens de lettres et d’artistes, elle 
imagina de faire dans celte fête l’apothéose de 
Voltaire. Par son ordre , on plaça le buste de ce 
grand homme au milieu de Passemblée; I\Iar- 
tnoniel, le coryphée de la maison, présenta une 

Tome IL 7 
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ode qu’il avait composée en l’honneur du nou- ^ 
veau dieu du Parnasse. Clairon, dans le cos- 
tume de Melpomène, la lut avec renthousiasinc 
le plus véhément ; ensuite elle déposa sur le buste 
,une couronne de laurier , et l’assemblée fit ce 
que l’on attendait d’elle ; elle applaudit. 

Voltaire fut bientôt instruit de cette grande cé- 
rémonie; il en témoigna sa reconnaissance par 
-les vers suivants : 

Les talents, l’esprit, le génie, 

Chez Clairon sont très-assidus, 

Car cliacun aime sa patrie , 

Et chez elle ils se sont rendus 
Pour célébrer certaine orgie 
Dont je suis encor tout confus. 

Les plus beaux moments de ma vl* 

Sont donc ceux que je n’ai pas vus. ' 

Vous avez orné mon image 

Des lauriers qui croissent chez vous^ 

Ma gloire , en dépit des jaloux , 

Fut en tous les temps votre ouvrage. 

Ainsi Clairon eut le mérite d’avoir exé- 
cuté chez elle en petit ce couronnement de Vol- 
taire , qui fut répété d’une manière plus solem- 
nelle en 1778 ; elle eut le droit d’en réclamer 
d’invention» 

Les opérations de l’abbé Terray lui enlevè- 
rent quatre mille livres de reute : çe qui lui res- 
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tait pouvait paraître alors très-suffisant pour tenir 
une bonne maison ; mais il était plus piquant de 
jeiter les hauts cris, et ce fut le parti que prit 
M"' Clairon ; elle annonça qu’il fallait absolument 
qu’elle vendît son cabinet formé d’une réunion 
de choses très-précieuses ; puis , convaincue que 
l’on ne pouvait vivre à Paris avec quatorze mille 
livres de rente après en avoir eu dix-huit; regret- 
tant d’ailleurs de ne jouer le rôle d’une reine 
qu’avec ses domestiques , elle conçut le projet 
d’aller régner d’une manière efl’ectivc en Alle- 
magne , trouva le moyen de se faire inviter par 
le Margrave d’Anspach à passer dans ses petits 
états, et partit pour y devenir son premier mi- 
nistre. Sa Ijaison avec ce prince dura près de 
dix-sept ans ( voyez Mémoires de M“' Clairon, 
page 217); mais, comme, à moins de mort 
subite , un ministre meurt rarement en place , le 
Margrave se lassa des services de M"'" Clairon 
ou M“' Clairon se lassa de les lui prodiguer , et 
elle revint à Paris mourante, comme lorsqv^'clle 
s’en était éloignée. 

Depuis cette époque jusqu’à celle où sa longue 
existence se trouva enfin terminée, aucuns évè- 
ncmeu|s ne la révélèrent au public , si l'on ex- 
cepte Ta publi^tion de ses mémoires dont nous 
parlerons à la un de cet article. 

Pour ne point interrompre le récit des évè- 
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neioenls de sa vie , nous avons passé sous silencé 
plusieurs anecdotes qui se rapportent aux rôles 
qu’elle Jouait ordinairement, ou àdillérentcs épo- 
ques de sa carrière ; nous allons les placer ici. 

Engagée à donner quelques représentations sur 
le théâtre de l’une des principales villes du midi 
de la Fi’ance , elle y jouait un jour ^r/ane, et 
l’on sait qu’elle fut constamment admirable dans 
cè rôle. Au moment où Ariane cherche avec sa 
confidente quelle peut être sa rivale , et où elle 
prononce ce vers : 

Est-ce Mégyste, Eglé, qui le rend infidèle? 

l’actrice vit un jeune homme qui , les yeux en 
larmes , se penchait vers elle , et lui, criait d’une 
voix étouffée: C’est Phèdre , c’est Phèdre. Voilà 
bien le cri de la nature qui applaudit à la per- 
fection de l’art. 

, Vers la fin de 1762 la Comédie donna quelques 
représentations du Comte d’Kssex. Lorsqu’il fut 
queÿ;iou de celte pièce à l’assemblée, M'‘' Clai- 
ron demanda qui jouerait Elizabeth : M"' Du- 
mesnil répondit qu’elle s’en chargeait. Je ferai 
donc la Duchesse , reprlt-ellfs Non pas , s’il 
vous plaît, s’écria M'"' Hus ; c’est mon i^le, et 
je ne m’en défais pas. Je ne veux rien *us en- 
lever, répliqua ÙE’' Clairon; celif étant , je ferai 
la conûdctitc: il n’y a pas grand chose a dire; c^est 
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mon fait. On crut qu’elle plaisantait , cl l’on se 
sépara. Le jour de la représentation , elle tint 
pa'role, au grand étonnement de M"'IIus, qui en 
lut déconcertée , et en joua beaucoup plus mal. 
M'* Clairon, que l’on ne s’attendait point à voir 
dans un rôle pareil , fut couvcrtè d’applaudisse- 
ments dès que le parterre l’eut reconnue ; elle ne 
pouvait entrer en scène, ni en sortir, sans qu’ils 
ne redoublassent ; M'*' IIus au contraire ne pro- 
nonçait pas un mot sans éprouver des désagré- 
ments sensibles. Elle eut beaucoup de peine à 
conduire son rôle jusqu’à la fin,, et d’après une 
pareille leçon , il fut aisé de croire qu’ello ne 
chercherait plus à se trouver en concurrenceavec 
M’ 'Clairon. Les nouveaux débarqués qui se trou- 
vaient au parterre, ne concevaient rieiià tout cela. 
JVous 'voyons bien , disaient-ils , pourquoi l’une 
est huée ; mais pourquoi applaudit-on l’autre 
qui ne dit rien ? ' 

M”' Clairon , pour se délasser, joua Cathos 
dans les Précieuses ridicules y et parut s’amuser 
infiniment. , 

Un des premiers gentilshommes de la chambre 
lui faisait des reproches de ce que l’on avait cessé 
au quatrième acte une tragédie nouvelle généra- 
lement huée jusqucs-là. Ma foi ^ Monseigneur y 
répondit-elle , je 'voudrais bien 'vous 'voir sifjld 
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pf-ndant quatK actes y pour savoir quelle mine 
'VOUS feriez au cimjuieine. 

Sentant vivement le ridicule des costumes alors 
en usage au théâtre , elle seconda de tout son 
pouvoir les cfiorts de Lckain pour les faire dis- 
paraître , et les ï-einplacer par des habits confor- 
mes à la vérité historique. Elle eut le courage de 
paraître sans panier lors de la pi emière représen- 
tation de V Orphelin de la Chine-, bientôt cet 
exemple fut suivi , étendu même à tout ce qui 
conceine les décorations et la pompe du spec- 
tacle , et l’on en viut bientôt au point de s’éton- 
ner tl’avoir pu supporter pendant plus d’un siècle 
rinconvenance des costumes auxquels on avait 
eu tant de peine à renoncer. 

On prétend qu’elle s’opposa fortement au pro- 
jet de supprimer les banquettes du théâtre , non 
qu’elle le désapprouvât intérieurement, mais par- 
ce qu’elle ne l’avait pas imaginé , et qu’elle ne 
voulait pas que Lekain , qui avait présenté un 
mémoire pour leur suppression , eût la gloire de 
l’obtenir. Cela ne nous paraît |||s vraisemblable ; 
elle avait appuyé Lekain dansia réforme du cos- 
tume, sans en avoir eu elle-même la première 
idée ; cette anecdote est due sans doute à ses 
ennemis. 

Quoique douée d’un talent du premier ordre , 
elle eu eut beaucoup , et cela ne pouvait pas 
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même être auirement. Son caractère était altier, 
violent et porté à la domination. Elle se permit de 
jetter un rôle au visage de Lemière. Elle traila-si 
mal Sauvigny qu'il lut obligé de sortir de l'assem- 
blée pour éviter de lui répondre durement , et 
elle lui cria de la porte avec sa dignité ordinaire : 
Allez, Monsieur , si vous avez du talent y vousi 
nous reviendrez. 

Souvent dédaigneuse avec ses camarades , et- 
rarement disposée à paraître sur la scène , sa 
seule réponse à leurs plaintes était celle-ci : Il 
est vrai que je joue rarement , mais une de mes 
représentations vous fait vivre pendant un mois. 
Or il n’y eut jamais d’éxagération plus outrée 
que celle qui se remarque dans cette orgueilleuse 
manière de s’excuser : le produit d'un^clttpibrée 
complette n'excédait pas alors cinq millcTivres 
au lieu d’une par mois , quand elle eh eût j)rocuré 
quatre semblables, elle n’aurait pu^e vanter avec 
justice d’avoir fait vivre la Comédie 

Aussi ne fut-elle point regrettée de ses cama- 
rades quand elle se vit forcée de quitter le- 
théâtre, l^e public même témoigna fort peu de 
chagrin de sa retraite , et si cette indiflcrence 
paraît étonnante à Laharpe qui en parle, dans 
sa correspondance, comme d’une chose alfreusc, 
.c’est qu’il ne considérait que le grand talent de' 
jM“' C lairon, sans réfléchir à tous' les accessoires- ' 
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coiimis du public, qui devaient afl’aihlir, non 
l’admiration qu’elle avait droit d’attendre , mais 
rallacbcment qni ne peut s’acquérir que par des 
qualités fort étrangères à M"' Clairon. 

Elle n’en fut pas moins enivrée d’encens , 
et comblée d’hommages : peut-être même u’y 
eut-il jamais d’actrice qui en ait reçu autant que 
IM’'* Clairon. Non content de composer toutes 
ses tragédies pour elle , Marmontcl , pendant le 
temps où il rédigea le Mercure de France , lui 
consacra régulièrement la majeure partie de son 
article Sprctacles , et nous pouvons répondre 
qu’il ne lui épargna pas les éloges. En qualité 
de collaborateur de l’Encyclopédie, il fut chargé 
de l’article Déclamation ; il sut y faire entrer le 
panég]j|ig^ le plus complet et le plus satisfai- 
sant pour l’amour-propre de M"' Clairon. Le 
commun des lecteurs n’a pas la clef de tant d’é- 
loges emphatiques dont beaucoup d’ouvrages 
sont remplis: nous devons leur apprendre que si 
M“' Clairon vit l’encyclopédie même tributaire 
de sa gloire , ce fut parce que l’encyclopédiste 
Marmontel avait été distingué très-particulière- 
ment par M"' Clairon. Nous rapporterions volon- 
tiers une épître qu’il lui adressait en lySS, après 
son succès dans le rôle à’idamé, si elle n’était 
un peu trop longue ; au reste nous invitons nos 
lecteurs k la chercher dans les oeuvres de Mar- 
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montel ; c’cst la preuve la plus complctte que 
cet auteur, quiméprisaitsouverainement Boileau , 
n’étail pas tout-à-fait aussi poète que Lamotle 
qui ne l’était guère. 

De Bclloy composa aussi une cpître à M"' Clai- 
ron , lorsqu'elle eut contribue au succès de Zel- 
nilre. On ne peut nier que les vers n'en soient 
bien supérieurs à ceux de Marmontcl ; toutefois, 
s’il faut absolument citer quelqu'une des piè- 
ces de poésie que l’ori s'empressait d’offrir à 
IVI"' Clairon , nous donnerons la préférence au 
quatrain suivant qui lui fut adressé par Saurin, 
en lui envoyant sa tragédie de Blanche et 
Guiscard. 



Ce drame est ton Irioinplic, ô sublime Clairon ! 

Blanche doit à ton art les laivncs qu’on lui donne , 

Et j’obtiens à peine un fleuron 
Quand tu remportes la couronne. 

Garrick , le plus grand acteur du théâtre an- 
glais , étant venu passer quelques jours à Paris 
en rySo, vit jouer M"' Clairon , et reconnut ce 
qu'elle devait être un jour. Quatorze ou quinze 
ans après , dans un second voyage en France, 
il lit exécuter par le célèbre Grhvelot un des- 
sin dans lequel M“* Clairon était ■ représentée 
avec tous les attributs de la comédie : un de ses 
bras s'appuyait sur une pile fie livres qui por- 
laieut les noms de Corneille , Racine , Crébillon , 
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V^oltaire , etc. Placée à côté d’elle , Melpomène 
déposait une couronne sur la tête de l’actrice. 
Dans le haut du dessin se lisaient ces mots : Pro- 
phétie accomplie , et .au bas les quatre vers ' 
suivants. 

J’ai prédit que Clairon illustrerait la scène, 

Et mon espoir ii’a point été déçu. 

Elle a com onné Melpomène : 

Melpomène lui rend cc qu’elle en a reçu. 

Cet hommage offert par un homme tel que 
Garrick, auquel nul comédien français de ce 
temps n’aurait pu être comparé , si Préville n’a- 
vait pas été au théâtre ; cet hommage si flatteur 
pour M‘ ' Clairon se trouverait malheureusement 
fort affaibli, si l’on pouvait regarder comme cer- 
taine l’anecdote que nous allons rapporter sans 
la garantir. 

Gn prétend qu’il répondit h quelqu’un qui lui 
demandait quels étaient les acteurs auxquels il 
trouvait le plus de talent, que c’était Lekain , 
Carlin et Prévillcl On lui fit la même question 
pour les femmes : il nomma Mesd. Dumesnil , 
Dangeville et Arnould , sans prononcer le nom 
de Clairon; Sur l’observation qui lui fut faite 
qu’elle ne méritait pas d’être oubliée , il répon- 
dit, toujours suivfnt l’auteur auqueb nous em- 
pruntons ce récit : Elle est trop actrice. 
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Au fond celte observation était juste : la nature 
seule fait les grands comédiens. M“' Clairon amis 
au-dessus de tout le pouvoir de l'art', et elle a eu 
raison , puisqu'elle n'avait que de l’art , poussé , 
il est vrai , jusqu’à la perfection. 

Entre ces deux anecdotes , on seul qu’il est dif- 
ficile de deviner quel fut le véritable sentiment 
de Garrick. Nous n’entreprendrons pas de fixer 
à cet égard l’opinion de nos lecteurs ; il est juste 
de laisser quelque chose à leur pénétration. 

Le pinceau, le. burin , le ciseau des'plus célè- 
bres artistes se disputèrent l’avantage de repro- 
duire les traits de M"' Clairon , et de les trans- 
mettre à la postérité. Carie Vanloo la peignit en 
Médée , dans le moment, où après avoir égorgé 
ses enfants , elle fuit au milieu des airs, arrêtant 
d’un 4||^P baguette magique les transports 
impuissants et la juste fureur de Jason, j 
La bordure de ce tableau fut donnée par 
Louis XV ; elle coûta cinq mille livres'. Cars et 
Beauvarlet, dont les noms sont illustres dans 
les fastes de la gravime, multiplièrent, par le 
secours de iewr art , ce monument de l'amitié 
de la princesse de Gallitzin pour M>'« Clairon. 
C’était elle qui Pavait feit exécuter par Vanloo ; 
lorsque Clairon voulut quitter la France , 
M. Randon de Boisset , fameux amateur , lui en 
offrit vingt-quatre mille livres/; mais elle préféi a 
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renvoyer au Margrave d’Anspach , qui le lui avait 
demandé; et s’il faut s’en rapporter à elle, il ne 
lui tint pas compte d’un pareil sacrifice. 

L’art du graveur en médailles concourut aussi 
à immortaliser la figure de la Melpomène mo- 
derne. Un certain nombre d’enthousiastes se réu- 
nirent pour en faire frapper une en l’honneur de 
M'’® Clairon ; ils instituèrent même une espèce 
d’ordre dont cette médaille était la décoration , 
et ils s’honorèrent de la porter. Elle lui valut 
une sanglante epigramme de la part de Sainl- 
Foix , qui ne l’aimait pas beaucoup , et dont l’a- 
nimosité fut enflammée encore par ce que nous 
allons rapporter. ' 

Louis XV avait témoigné le désir de voir la 
petite pièce des Grâces , l’une des pl^Hj^olies 
miniatures de Saint-Foix; pour le satisfaire, on 
porta sur le répertoire de la cour Olympie et les 
Grâces. Le roi prévint qu’il voulait que le spec- 
tacle fût termine à neuf heures , à cause du 
conseil. M*'« Clairon jouait Olympie. La Ferté, 
intendant des menus plaisirs , qui se trouvait de 
service, lui lit observer qu’il fallait se conformer 
aux intentions du roi , et finir à neuf heures ; que 
la pompe à! Olympie exigeait que des actrices, 
qui jouaient dans les Grâces , fissent partie de son 
cortège ; mais que ces actrices , Doligny en- 
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tr’aulres, ne pourraient, si on les employait clans 
la tragédie, changer de costume assez vite pour 
jouer dans la petite pièce, ce epû la retarderait 
infailliblement et contrarierait le roi. Pour obvier 
à cet iiicouvénicut, il propose à Clairon de 
se faire entourer par des fdles prises dans les 
choeurs de l’opéra, afin de faciliter aux actrices 
qui devaient jeuer la petite pièce , le moyen 
d’etre prêtes immédiatement après la tragédie. 

Clairon , se rengorgeant et levant la tête: 
— Si l’on change cjuelque chose à la porùpe théâ- 
trale d’ , je ne jouerai point; et vous. 
Mesdemoiselles , ( en se retournant vers M‘ « Do- 
ligny et ses compagnes), je vous défends de vous 
laisser remplacer. — Lafertë. — Etes-vous folle? 
Je vous dis que c’est le roi qui veut voir les 
Grâces, et c|ui ordonne que le spectacle suit fini 
à neuf heures. — Olympie, du ton le plus impé- 
rieux, eten espaçant ses syllabes : Mon-sicur- 

de -la-Fer- té , je-vous-i^-pè-te-que si-l’on- 
chan-ge-la-moin-dre-cho-se-à-la - pom-pç.-thé-ii- 
O^ljm-pie , -je-ne-joue -point. EU était 
dans une colère si grancle , que l’intendant des 
menus plaisirs , qui en fut épouvanté, s’en alla sans 
lui rien répondre. 11 est bon de remarquer que 
si Saint-Foix ne l’aimait point, en revanche elle 
délestait cordialement Saint-Foix , et l’on voit 
déjà quel était son but. ^ 
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Ou joue Olympie; la petite pièce se fait atten- 
tlre. Louis XV^ s’irapatieutc : il tire sa montre ; neuf 
heures sont sonnées ; il se lève en disant à haute 
voix : On m’avait promis les Qrdees. Le bouillait t 
Saiut-Foix était dans la salle : il revint à Paris 
transporté de fureur; et, dès le lendemain, sai- 
sissant l’occasion d’une épître qtie l’on venait 
d’adresser à M’''-'Doliçny , il écrivit à Fréron une 
lettre fulminante sur la scène de Versailles 
elle finissait par ces mots : J’aime encore mieux 
la franchise du vice que la mordue hypocrite 
de la dignité. L’auguste Clairon frémit de co- 
lère ; elle fit acheter un grand nombre d’épreu- 
ves du portrait de Saint-Foix , en fit enlever la 
tête à laquelle on substitua des têtes d’hyène , et 
les remit dans la circulation. Plus irrité que ja- 
mais , Saint-Foix, qui ne commandait pas mieux 
à ses passions que -l’actrice, s’empara d’un petit 
sixain assez fade, composé à l’occasion de la mé- 
daille dont nous avons parlé plus haut , et le • 
parodia, contre M”® Clairon, de la manière 
la plus insultante. Voici ces deux pièces qui 
prouvent à quel point on peut pousser les deux 
sentiments les plus contrâmes , la flatterie et le 
dénigrement : • 

Pour l’inimitable Clairon, 

On a frappé, dit-on , un raédaillon. ’ 
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Mais quelqu’éclat qui l’environne. 

Si beau qu’il soit, si précieux , 

Il ne sera jamais aussi cher à nos yeux 
Que l’est aujourd’hui sa personne. 

Saini-Foix le retourna ainsi : 

Pour la fameuse Frétillon 
On a frappé , dit-on , un médaillon. 

Mais à quelque prix qu’on le donne. 

Fût-ce pour douze sols, fût-ce même pour un , 

11 ne sera jamais aussi commun 
Que le fut jadis sa personne. 

Il est inapossible de se permettre un trait de sa- 
tire plus sanglant. Si Saint-Foix n^eût pas été le 
brave des braves et rAjax de la littérature, il se 
serait trouvé sans doute des charnpions qui eus- 
sent pris la défense de Factrice si cruellement 
offensée ; connu généralement pour être inca- 
pable de revenir sur ses pas , , et pour un homme 
qui se fût plutôt battu vingt fois que d’abandonner 
une syllabe de ses vers , personne ne jugea con- 
venable de le troubler, ni de lui en demander 
raison. Il les avoua hautement ,jusques dans les 
foyers et les coulisses de la comédie française, 
et M"' Clairon put reconnaître qu’un ennemi 
comme Saint-Foix ne devait pas êtçe dédaigné. 

L’imprimeur de la comédie française lui donna 
aussi une leçon assez bonne, quoique plus douce 
que celle de Saint-Foix. On devait jouer l’/t/o/ne- 
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de Lemierre , qui tomba en 1764- Clairon 
s’apperçut que les alfiches portaient toutes Y do^ 
ménte. Justement scandalisée d’une faute pa- 
reille, elle fit venir l’imprimeur à la barre, c’est- 
à-dire, à l’assemblée de la comédie, et le répri- 
manda sévèrement. Celui-ci s’excusa en assurant 
que , sur la note menuscrite qui lui avait été 
remise par le semainier, Idohiénée était écrit 
aVec un y grec. Cela est impossible, répondit 
majestueusement Clairon ; il n’y a point de 
comédien qui ne sache parfaitement 
Pardonnez-moi , Mademoiselle, répliqua l’iinjui- 
meur, en souriant malignement , mais il faut dire 
orthographier. Cette anecdote semblerait prou- 
ver que, malgré scs longues et profondes éüides, 
M*'*-' Clairon n’était pas très-forte sur les connais- 
sances les plus simples. 

Personne n’ignore combien cette actrice met- 
tait de dignité dans toutes ses actions. Eu quit- 
tant le cothurne et le diadème, elle ne déposait 
jamais Pair imposant qu’elle avait sur la scène ; et 
c’était du ton le plus auguste qu’elle donnait ses 
ordres à sa cuisinière et à son laquais. Elle a 
fait de grands efforts dans ses mémoires pour jus- 
tifier une manière d’être aussi singulière : toutes 
les raisons qu’elle donne sont ingénieuses ; il n’y 
en a aucune de concluante. Cependant elle sortit 
quelquefois de celte morgue théâtrale dont elle 
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avait toujours soin de s’enveiopper : on en 
trouve un exemple ircs-saillant dans l’ouvrage 
improprement appelé Mémoires de Du-^ 
inesniL , page 4^7 J n’est pas de nature 

à pouvoir être rapporte dans celui - ci. Nous 
avons été tentés d’en exclure aussi celui que 
l’on trouve dans les Anecdotes dramatiques : 
cependant comme il comporte un sens équi- • 

voque auquel on n’a qu’à ne pas entendre fi- 
nesse, pour qu’il,soii possible de le supporter, 
nous avons pris le parti de le rejetter dans une ( 

note, (i) 

Cette, dignité ,,qui ne quittait jamais M"® Clai- 
ron, contrastait trop fortement avec la simplicité 



(i) Le tonnerre éclatait deux fois dans la Sémirètnis 
de Voltaire, au troisième acte, dans une scène deM"'Du- 
mesnil , au cinquième dans une autre où M-'' Clairon , 
qui jouait le rôle à!Azêma , se trouvait chargée de toute 
l’action. Ayant la première représentation , on fit une 
rèpctilioii générale; on sait ce que c’est qu’une dernière 
répétition. Pour la rendre le plus semhlafile qu’il est 
possible à la représentation publique, on y exécute jus- 
qu’au jeu des machines. Le gagiste chargé du départe- 
ment de la foudre , étant prêt à la lancer dans la scène 
de M"' Clairon, et ne sachant s’il deyait frapper un coup 
sec et brusque , ou faire durer le bruit, s’avisa de lui 
crier du liant du ciel : Le voulez-vous long ? Comme 
celui de M‘‘‘ Z>f/wiwni7, répondit-elle en éclatant de rire. 
Tome //. Q 
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habituelle de plusieurs acteurs au moins aussi 
illustres qu’elle, et, par exemple, avec le genre 
de Lekain et de Dumesnil, qui consentaient 
facilement à s’humaniser dès qu’ils n’étaient plus 
sur la scène , pour ne pas attirer à M'‘® Clairon 
mille plaisanteries de la part de ses camarades, 
mais elles ne l’en corrigèrent point, et ne ser- 
virent quà l'irriter. 

Nos lecteurs ne s’attendent pas sans doute à 
trouver ici des détails sur la vie privée de Clai- 

ron. C’est malgré nous , et par la connexité 
qu’ils ont avec sa vie iliéâtrale, que nous eu 
avons employé quelques-uns que nous aurions 
voulu supprimer. On trouvera dans les mémoires 
de Marmontel ceux qui sont relatifs à sa liaison 
avec cet académicien , dont elle n’a pas prononcé 
le nom dans les siens , probablement parce que 
Marmontel n’était qu’un bourgeois d’une petite 
ville du Limosin. Le seul de ses amants qu’elle ait 
avoué, c’est Joseph-Alphonse Orner, comte de 
Valbelle , dont le nom et les prénoms flattaient 
plus sa vanité que ceux de Jean-François Mar- 
montel. (i) 



(i) Il est probable qu’en écrivant ses Mémoires, 
M"' Clairon avait oublié ce" qu’elle dit un jour à une 
Dame qui considérait attentivement son portrait : f^ous 
vojez-là une Demoiselle qui s’est bien divertie. 
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"Nous avons eu plusieurs fois occasion de par- 
ler de ces mémoires dans le cours de cet article. 
Ils pafurent en Tan 7, en un volume in-8° de 
56o pages, qui trompa beaucoup la curiosité 
publique. 

Sans approfondir la /question de savoir si 
Clairon en était l’aujeur , ou si quelqu’un de 
ses amis lui prêta le secoui-s de sa plume , nous di- 
rons que , malgré leur titre fastueux ( Mémoires 
iV HyppoÜte Clairon, et R éjlèocions sur VA rt dra- 
matique ) , on y trouve bien peu de choses qui 
soient véritablement utiles , ou du moins intéres- 
santes. 

Une aventure de revenant , qui ne sera certai- 
nement pas crue de beaucoup de personnes , est 
le premier morceau de cet ouvrage divisé par 
fragments presque tous sans liaison les uns avec 
les autres. Au reste , on peut la lire avec autant 
d’intérêt pour le moins que le Petit Poucet ou 
la Barbe bleue. 

Suivent des réflexions sur l’art difficile que 
cette actrice célèbre exerça d’une manière si 
distinguée, mais qu’il ne faut pas appeler comme 
elle le plus difficile de tous les arts. Sans offrir 
des vues bien neuves et bien étendues , elles 
prouvent du moins qu’elle avait fait de profondes 
éludes sur cet art, et l’on peut affirmer hardiment 
que son exemple aura peu d’imitateurs. Elle y 
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détaille toutes les qualités plij'siques et morales 
nécessaires au comédien , tous les talents acces- 
soires dont il ne peut se passer. Elle donne tyisuile 
sou opinion sur les plus fameux acteurs de la 
scène française, Baron, Dufresne, Lekain, 
M"®Dumesiiil, etc. Tous ses jugements ont besoin 
de correctifs, mais surtout celui qu’elle porte sur 
M"* Dumesnil. En le lisant, ou ne doit pas ou- 
blier que cette fameuse actrice fut sa rivale, et 
que la majorité des amateurs du tliéâtre la lui 
préférait. 

M"“ Clairon, parvenue à la moitié de son ou- 
vrage , commence à entrer dans quelques détails 
sur sa naissance, son éducation, le concours des 
circonstances qui lui firent embrasser le parti du 
théâtre, et le lui firent quitter après vingt-deux 
ans de succès. On s’attend bien que, fidèle imita- 
trice de Mad. de Siaal, qui n’avait cru devoir se 
peindre qu’en buste ^ M"® Clairon présente tous 
les évènements de sa vie sous le rapport qui lui est 
le plus favorable; aussi est-il permis de ne lire 
qu’avec défiance cette histoire apologétique, 
d’après laquelle il faudrait regarder M‘*® Clairon 
comme un modèle parfait de toutes les vertus, et 
comme une innocente victime constamment per- 
sécutée par d’injustes ennemis. 

Ces mémoires sont terminés par plusieurs 
morceaux détaches relatifs k ses liaisons avec le 
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comte de Valbelle , et le margrave d’Anspach , 
et par quelques conversations visiblement arran- 
gées après coup. M"' Clairon y joue toujours le 
plus beau rôle , et nous n’en sommes point sur- 
pris ; mais ce qui nous étonne beaucoup , c’est 
qu’avec tin tact si juste pour les convenances, 
elle ait prêté des discours fort saugrenus au maré- 
chal de Richelieu , l’un des hommes les plus 
polis de l’ancienne cour , devant deux dames 
aussi distinguées que la duchesse de Graminont 
et la duchesse de Lauraguais. 

Au total , il y a peu de chose à recueillir de la 
lecture de ces mémoires, et leur publication fut 
plus nuisible qu’utile à celle qui en était l’hé-' 
roïne. 

Clairon vécut encore quatre ans après 
l’époque à laquelle ils parurent, et mourut à Pa- 
ris le II pluviôse an ii (lundi 3i janvier i8o5) 
•un peu moins de deux mois après Molé. Elle 
laissa un testament : nous en rapporterons une 
clause qui prouve qu’elle fut, même à l’instant 
de la mort, ce qii’elle avait toujours été pendant 
sa vie. 

« Je n’attribue qu’à ^indulgence de ma nation 
w l’espèce de célébrité dont j’ai joui. Je la ré- 
M clame en ce moment pour qu’elle daigne ac- 
>» cepter le don que je lui fais de mon buste en 
, » mai’bre, exécuté par l’aimable et savant ciseau 
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» de Lemoine , et la médaille d’or que des pro- 
» lecteurs et des amis respectables ont fait frap- 
» per pour moi. Le ministre qui préside aux 
» arts, en accordant un prix à mes études, peut 
» en faire un objet d’émulation pour d’autres. » 

Si nous comprenons bien le sens de cette der- 
nière phrase , l’intention de M"' Clairon , eu 
léguant son buste et sa médaille à la nation , 
était que le ministre de l’intérieur les proposât 
comme un prix aux Jeunes élèves du •conserva- 
toire : cela est modeste. 

La postérité pourra reprocher à M”* Clairon 
beaucoup de ridicules, des prétentions exces- 
sives , une opinion exagérée de l’importance de 
sa profession , et de l’injustice envers ses prédé- 
cesseurs et ses camarades : elle s’égayera peut- 
être de quelques détails de sa vie privée , et ne 
la jugera probablement pas d’après ses mémoires; 
mais elle sera toujours regardée comme l’une 
des plus grandes actrices de la scène française , 
et ne pourra manquer d’obtenir le premier rang 
après M Dumesnil. 

Avant d’écrire cet article , nous avons dû ras- 
sembler et comparer toutes les opinions, -exami- 
ner attentivement tous les mémoires du temps , 
interroger même les contemporains de l’actrice 
célèbre dont nous devions parler : c’est ce que 
nous avons fait avec impartialité : le jugement ^ 
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/ 

du public nous apprendra si nous avons réussi à 
tracer un portrait ressemblant. 



DE C L È V E S. 

( iV. Anceau.^ 

Suivant le récit du chevalier de la Roque, 
auteur du Mercure de France , M"® de Clèves, 
jeune personne qui n’avait jamais paru sur un 
théâtre public, débuta le 16 décembre 1728 par 
le rôle de Chimène , fut applaudie par une as- 
semblée très-nombreuse , et reçue le jeudi 3o 
du même mois à demi-part , après avoir joué le 
même rôle à Versailles. Elle mourut le mercredi 
Il janvier iy5o, avant d’avoir pu développer le 
talent ^que sa prompte réception lui fait supposer. 
II y a une autre version. En s’y conformant , le 
1 1 janvier lySo serait l’époque de sa retraite, et 
elle ne serait morte qu’en i747« Laroque la com- 
prend au nombre des acteurs qui vl étaient plus 
à la comédie lors de la rentrée de i']Zo ; mais 
on voit que ces expressions ambiguës ne déciment 
pas la question. 




Rf' C O N N E L L. 



130 



M"* CONNELL. 

Marguerite -Louise Daton.) 

Nous conjecturons que celte actrice était d^o- 
rigine irlandaise , et que son père , Hugues Da- 
ton , écuyer , accompagna Jacques II dans sa 
ftiite après la perte de la bataille de la Boyne. 

Sa fille, dont nous allons parler, naquit à Paris 
en 1714» et après avoir joiié long-temps sur les 
tbéàires de société, débuta pour la première fois 
le mercredi 19 mai 1734 par les rôles de Junte 
dans Britannicus , et Agathe dans lès Folies 
amoureuses. Elle joua successivement ceux 
^Iphigénie f de Monime , ^ Andromaquè , 
^ Aride , de Chimène, à’ Irène dans And fdnicy 
di Hortense dans le Florentin , d'Agnès dans 
V Ecole des Femmes y d’Isabelle dans l’ Ecole 
dès Maris , d’Agathe dans A ttendez-moi sous 
Vbrme ; èt n’ayant pas été jugée capable de dou- 
ble#M'' Gaussin, reçut l’invitation de cultiver 
ses dispositions partout ailleurs qu’au Tbéàttrè 
Français. 

Après avoir profité de cet avis pendant deux 
ans, M"® Connell débuta une seconde fois Je 
samedi a 5 avril 1756 par le rôle d’Inès qu’elle 

• ^ 
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jbua plusieurs fois avec succès. Elle reproduisic 
quelques uns' de ceux qu’elle avait déjà essayés , 

- en y ajoutant Angélique du Malade imaginaire , 
Electre, Marîamne dans la tragédie de Voltaire 
et Atalide. Ce deuxième début ayant paru un 
peu plus heureux que le premier, elle fut reçue 
le lundi i3 août suivant pour les rôles de confi- 
dentes et de secondes amoureuses dans la 
Comédie. 

M’'« Connell était une actrice très-médiocre ; 
il paraissait même diflicile de dire quel était le 
plus froid de son jeu ou de sa physionomie. Du 
reste elle était d’un bon caractère, se prêtait à 
tout, et jouait tous les jours. Aussi le publiç, 
qui d’abord lui avait été assez favorable , ne 
tarda-t-il point à la prendre en aversion ; il la 
traita même avec tant de sévérité pendant les 
dernières années de sa vie , qu’elle en contracta 
une maladie de langueur, dont elle mourut le 
samedi 21 mars 1760, âgée de trente-cinq ans. 

Sa mort fut accélérée par un défaut de com- 
plaisance de la part de Mad. Grandval. Obligée 
d’aller jouer à la cour, M*'“ Connell la pria de se 
charger de sou fôle , et n’en reçut qu'un relus 
fort sec. Elle fut obligée de partir pour Ver- 
sailles avec un rhume assez violent ,’ et un accès 
de Gèvre : elle revint pendant la nuit plus ma- 
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lade encore que lorsqu’elle était montée en 

voiture , et mourut quelques jours après. 

Le II novembre 1748 le spectacle était com- 
posé du Cid et de la Nouveauté. M"' Connell 
jouait le rôle d’une jeune femme qui vient deman- 
der àlaNouveauté de lui donner unnouveau visage, 
parce que lè sien ne plaît plus à Colin son mari. 
Parla même occasion, elle prie la Nouveauté de 
changer aussi la figure de Colin , et de lui don- 
ner , par exemple , celle du seigneur de son 
village. M‘'' Connell , s’étant un peu four- 
voyée à cet endroit de la scène , pria la Nou- 
veauté de donner à Colin la ligure de Notre 
Seigneur. La méprise était plaisante , mais ce 
qu’il y eut de plus plaisant encore, c’est que le 
parterre ne s’en apperçut pas. 4, 

Mad. D A N C O U R T. 

( Thérèse Lenoir de la Thorillière , femme de 
Florent Carton-Dancourt. ) 

Nous avons déjii parlé de cette actrice aussi 
célèbre par ses talents que par sa beauté , aux ar- 
ticles de son père et de son marj. Elle naquit en 
iG65,futreçue, ainsi que Dancourt , à la rentrée 
de Pâques iG85, se retira à la 'clôture de Pâques 
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1720, a,vec la pension de mille livres , et mourut 
le vendredi ii mai 1725, à soixante ans. 

Maupoint et Mouhy prétendent qu’elle avait 
près dç cinq années de plus ; cela pourrait être , 
et leur opinion se trouve appuyée par d’Hanne- 
taire qui assure que la belle Dancourt joua les 
rôles d’amoureuses jusquesà soixante ans. Alors 
sa naissance aurait à peu-près la même date que 
celle de son mari, et devrait être reculée à 1660 
ou 1661. 

Mad. Dancourt joua d’original les rôles d’.^- 
raminle dans V Homme a bonnes fortunes , de 
LiUcile dans la Coquette y à’ jdngélique dains le 
Joueur y de Clarice dans le Distrait, de Criseis 
dans Démocritey et de Glycérie dans l’An- 
drienne. 

Lorsque ses deux filles parurent au théâtre, 
leur beauté n’effaça point la sienne ; il paraît 
qu’elles eurent toutes les trois un grand nombre 
d’adorateurs, et sans prononcer qu’il y en eut sans 
doute quelques-uns de favorisés , du moins peut- 
on le soupçonner d’après l’anecdote suivante. 

11 y avait à la foire Saint-Laurent un grand 
homme de bonne mine , appellé Lerat , toujours 
habillé de noir , çoHfé d'une perruque de la 
même couleur , et d’un volume si considérable 
qu’elle le couvrait jusqu’à la ceinture par devant 
"et par derrière. 11 avait un bel organe , et annoii- 
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çait fort bien , et avec beaucoup de gravité les 
détails des tableaux changeants qu'il montrait au 
public. 11 rassemblait toujours beaucoup de spec- 
tateurs , et terminait constamment sou annonce 
en disant : Oïii , Messieurs, 'vous serez contents, 
très-contents , extrêmement contents ; et si vous 
n^e’tes pas contents, on vous rendra votre argent. 
Mais vous serez contents , très-contents , ex- 
trêmement contents. Ce singulier personnage fut 
imité dans une petite comédie de Legrand , jouée 
en 1 709, sous le titre de La Foire Sairit-Laurent , 
par LathoriJlière , qui s’en acquitta fort bien. Le- 
rat , piqué d’avoir été joué, dit le lendemain, en 
annonçant ses tableaux changeants : F'ousy ver- 
rez Lathorillière ivre, Baron avec la Desmares, 
Poisson qui tient un jeu , Mad. Dancourt etseS 
filles. Foute la tour les a vus , tout Paris les a 
vus g on attend point , cela se voit dans le 
moment, et cela n^est pas cher. Vous serez con- 
tents , très-contents , etc. Cette plaisanterie fut 
payée dès le même jour , et Lerat , par ordre du 
lieutenant de police , fut conduit en prison où il 
demeura jusqu’à la fin de la foire. 
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# 

D A N C O U R T Vainée. 

(N Carton. ) • 

Cette actrice , plus connue au théâtre sous le 
nom de Manou Dancourt , y parut dès Tannée 
i 6 g 5 par un petit rôle d’Espagnolette dans la 
Foire de Bezons , comédie de son père qui eut 
trente-trois représentations. Elle avait des tflje- 
veux superbes , un visage d’une douceur char- 
mante, et dansait seule d’une manière extrême- 
ment agréable. Tant d’attraits dans un âge aussi 
tendre ( elle n’avait que dix à onze ans ) firent 
croire qu’elle serait une des plus aimables actrices 
que Ton eût encore vues ; cette espérance ne se 
réalisa pas entièrement. M'‘‘ Dancourt Taince, 
qui débuta en forme le lo décembre 1699, 
environ quatorze ans, devint effectivement une 
fort jolie personne ; mais ce fut toujours une très- 
médiocre actrice. Elle épousa M. Fontaine, 
commissaire des guerres , quitta le diéâtre après 
y avoir passé .quelques années sans obtenir de 
succès remarquable , et sans avoir éprouvé de 
défaveur, et mourut âgée de soixante ans eu 
1744 ou 1745. 
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M"' DANCOUB.T la cadette ou Mimi. 

( Marie - Anne Carton , femme de Samuel 
Boulinon , sieur Deshayes. ) 

Agée de neuf ou dix ans elle parut, ainsi que 
sa sœur Manou, en 1695, dans /a /'b/Ve dcBezonSf 
et y joua le rôle de Chonchette. On lui trouva 
dè# lors beaucoup de ressemblance avec sa mère 
qui remplissait celui de Mariane , et Ton prévit 
qu’elle aurait également des talents distingués. 

Cette attente ne fut point trompée : M*' Dan- 
court la cadette ( ou Mimi Dancourt) débuta le 
10 décembre 1699, et fut reçue à treize ans et 
demi pour les rôles d’ Amoureuses comiques , 
et ceux de Soubrettes. Ce fut dans ce dernier 
emploi qn’elle s’acquit une réputation bril- 
lante , même après Mad. Beauval , et à côté de 
M*'' Desmares. Outre les rôles du répertoire cou- 
rant, elle joua ceux d’/^mène dans Démocri te y 
de Marotte dans les Trois Cousines ( sa sœur 
ainée y jouait Louison) , de Zacharie dans 
Athalie ( son père y représentait Mathan ) , de 
V Hôtesse dans le Mariage fait et rompu , de 
Dorine dans l’impatient de Boissi, de Lisette 
dans la Belle-mère de Dancourt , d’Euphémie 
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dans U Indiscret, et de Thalie dans le prologue 
du Pastor Jido en 1726. Ce rôle fut le dernier 
que cette actrice eut occasion d’établir, s’étant 
retirée k la clôture de 1728, qui eut lieu le sa- 
medi i 5 mars , avec une pension de mille livres 
qu’elle conserva jusqu’à sa mort arrivée en 1779 
ou 1780. Elle était alors plus que nonagénaire. 

Mad. Deshayes ayant accepté en 1725 le rôle 
de la mère dans V Indiscret de Voltaire , on peut 
conjecturer qu’elle avait envie de jouer les carac- 
tères ; maiol paraît que ce projet n’eut pas de 
suite , puis^’elle le remit bientôt à M““ Lamoite. 



Mad. DANGEVILLE. 

Marie-Hortense Racot de Grandval, femme 
de Claude-Charles Botot-Daogeville , débuta au 
mois d’octobre 1706 ( ou 1701 ), fut reçue pour 
les seconds rôles dans les deux genres , doubla 
pendant long-temps Mesd. Duclos et Desmares 
dans la tragédie, et se retira le sanaedi 14 mars 
f739, avec une pension de mille livres. 

Cette acti'ice célèbre ppr ses charmes , qui lui 
firent donner le nom de la belle Hortense , ne 
brilla pas long-temps dans l’emploi pour lequel 
elle avait été reçue ; mais ayant adepté celui des 
caractères lorsqu’elle se vit sur le retour , elle 
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y mérita du succès. Elle joua d'original les rôles 
de l’enésis àains la Sémiramîs de Crébillon ,, en 
1717; de Luciie dans VEcple des Amants de 
Joly, en 1718; de Luciie dans V Impatient de 
Boissi ; de Salome dans la Mariamne de l'abbé 
Nadal ; de C/ance dans \e Babillard ; de Madame 
Fiorelli dans le 'Talisman , de Ténus dans le 
Prologue du Pastor fido , en 1726, ce qui 
prouve qu'elle conserva long-temps tout l’éclat 
de sa beauté. 

Lorsque Mad. Dangeville se retira du théâtre , 
son mari était doyen de la cométA , où il ne 
resta qu'un an de plus qu'elle. Mad. Dangeville 
mourut à Paris le 4 juillet 176g. 



Mad. DANGEVILLE. 

( Christine Desmares , femme d’ Antoine-Fran- 
' ^çois Botot-Dangeville. ) 

SoEOR , cadette de M”“ Desraares , qui ne lui 
avait pas communiqué le secret de son talent , 
l'actrice, dont il s'agit, ^i avait épousé A. F. Botot 
qui lut au nombre des danseurs de l'opéra de- 
puis 1701 jusqu'en 1748. Elle, débuta le ven- 
dredi 23 déçembre 1707 par le rôle de Pauline 
dans Polyeucte ,{\xi reçue sur un ordre de la cour 
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du 7 janvier 1708 , et se relira le 21 décembre 
1712, avec une pension de mille livres qu’elle 
conserva jusqu’à sa mort arrivée en 1772011 1772. 
Son unique mérite fut d’avoir été mère de la cé- 
lèbre IVr*“ Dangeville dont nous allons parler. 

M"« DANGEVILLE. 

( Marie-Anne Botot. ) 

Le théâtre servit , pour ainsi dire , de berceau 
à celte actrice célèbre. Née le 26 décembre 1714? 
elle y parut dès le 17 avril. 1722, n’étant alors 
âgée que de huit ans, par le rôle de la J eunesse 
dans y Inconnu ; il était de plus de cinquante 
vers qu’elle débita de manière à recevoir les 
plus vifs applaudissements. Depuis cette épo- 
que jusqu’à celle où elle fit un début en règle, 
la petite Dangeville continua de jouer les rôles 
proportionnés à son âge , de chanter et de danser 
dans les divertissements , et fut constamment 
l’idole du public enchanté de trouver tant de dis- 
positions et de grâces naturelles dans un âge aussi 
tendre. Les leçons de M*'' Desmares , sa tante , 
lui avaient procuré ces premiers succès : elles la 
mirent bientôt en état d’aspirer à l’emploi que 
tenaiten chefM"« Quiaaulila cade.Ue; etle aSjan- 
Tome II. ' 9 
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TÎer lySOjM'i' Daiij’cville, âgée d’environ seize 
ans, débuta dans le Médisant de Destouches,, 
par le rôle de la Soubrette^ et joua successive- 
ment ceux de Rosette dans le Cocher supposé , de 
Cléanthis dans Démocri te, de Marinette dans le 
t Florentin , de Laurette dans la Mère coquette , 
de Lisette dans les Folies amoureuses , de 
Doris dans Esope à la Cour, de Toinette dans 
le Malade imaginaire , et de Marine dans la 
Sérénade. Elle fut reçue par ordre du 6 mars 
' pour doubler M"® Quinault dans les rôles de Sou- 
brettes , et jouer ceux qui conviendraient à son 
âge dans la tragédie. 

Pour se former une idée du succès prodigieux 
que M"® Dangeville obtint dans ses débuts , il 
suffit de se rappeler ce que disaient alors les meil- 
leurs juges : « Cette jeune personne commence 
>» comme les plus grands comédiens ont fini. » 

La beauté de cette actrice était le moindre de 
ses avantages. Pendant trente-trois ans qu’elle 
passa au théâtre, elle joua d’une manière inimi- 
table, non-seulement les soubrettes et les servan- 
tes , mais encore plusieurs grandes coquettes , 
et des rôles travestis dans lesquels sa tournure 
charmante produisait l’illusion la plus agréable. 
Parmi les rôles nombreux dont elle fnt chargée 
dans les pièces nouvelles, on distingue surtout 
ceux de Lisette dans le Complaisant en 1733; 
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Oe hisette clans les IDehors trompeurs en 1739; 
de V Amour âiiins Deucalion et P jrrha en 1741; 

(le Gnidie dans Ze'ne'ide et de V Amour dans les 
Grâces en i 744 > Finette dans le Dissipateur 
en 1753 ; de la Comtesse dans les Mœurs du 
temps en 1760; de Marton dans Heureuse- 
ment en 1762 ; et de la Marquise de Floricourt 
àax\sV Anglais à Bordeaux^ comédie eu un acte 
et en vers, de Favart, jouée pour la première 
fois le 14 mars 1763. 

11 ne reste pas actuellement beaucoup de ces 
anciens amateurs du théâtre français , qui le virent 
embelli par les rares talents de M"« Dangeville ; 
mais il n’en est aucun qui ne la reconnaisse encore 
dans ces jolis vers qu’elle sut inspirer à Dorai. 

Il me semble la voir, l’œil brillant de gaîlé , 

Parler, agir, mareber avec légèreté; 

Piquante sans apprêt , et vive sans grimace, 

A chaque mouvement découvrir une grâce , 

Sourire, s’exprimer, se taire avec esprit, 

, Joindre le jeu muet à l’éclair du débit. 

Nuancer tous ses tous, varier sa figure, 

Rendre l’art naturel et parer la nature. 

Quelques envieux prétendirent que cette grande 
actrice n’avait point d’esprit , parce qu’ils ne lui 
trouvaient pas cet esprit épigrammalique et malin ' 
que semble annoncer le talent pour les rôles de 
soubrettes. Collé, le plus satiiique et le plus 
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mordant de tous les hommes sous une appa- 
rence de bonhomie, fait tous ses efforts, dans 
un endroit de ses mémoires , pour appuyer leur 
opinion. Il apporte en preuve le refus qu'elle lit 
d'un rôle daus Cenie , comédie larmoyante de 
Mad. de Graffigny : c'était choisir fort mal son 
exemple. La manière dont M"® Dangeville se 
comporta dans cette occasion , fait au contraire 
le plus grand honneur à son esprit, à son goût et 
à ses connaissances. Au restç nous prendrions 
une peinp inutile eu voulant détruire un bruit 
aussi faux que ridicule, suffisamment réfuté par 
l'opinion bién plus générale qui attribuait à 
M"® Dangeville le mérite de. posséder dans un 
dégré supét:ieu,t lo tact, l'intelligence et le juge- 
ment nt'cessaires pour bien jouer la comédie. Elle 
avait surtout la plus parfaite connaissance des 
effets au théâtre, et souvent elle procura des ap- 
plaudissements à un auteur dans les endroits 
même où il n'en attendait; pas. ün jour que l’on 
allait jouer une; pièce nouvelle de Destouches, 
cet auteur , inquiet du sort d'un monologue et de 
quelques traits dont il se défiait , était sur le point 
de lessuppritnpr. Donnez-vous-en bien de garde ^ 
li;i dit M"® Dangeville ; je vous réponds que ce., 
monologue et ces traits seront fort applaudis. Sa 
prédiction se vérifia dans toute sou étendue ; ces 
endroits furent pleiflieinent approuvés , et la pièce. 



Digilized by GocJgle 



M"° D A N G E V I r L E. l55 

eut le plus giaml succès. 11 csi vrai qu’elle y 
jouait mi rôle important, ce qui seul était capable 
de procurer l’accomplissement de l’espèce d’o- 
racle qu’elle avait rendu. 

Après sa réccptiôu pour l’emploi des soubret- 
tes , M"« Dangeville , jalouse de se conformer à 
l’usage constant de la comédie, joua plusieurs 
rôles tragiques , notamment celui A' Ilermione ; 
et si l’on s’en rapporte aux joiiruaux du temps , 
ce fut avec succès. Toutefois nous ne croyons 
pas que, semblable à sa tante M’**-' Desmarcs , elle 
eût réellement du talent pour le genre sérieux. 
Voltaire lui confia le rôle de Tullie dans Brutiis : 
elle fut obligée de le céder k Mad. Dufresne. 

Brutiis n’obtint pas dans sa nouveauté tout le 
succès qu’il méritait. Quelques personnes injustes, 
ou mal intentionnées , s’en prirent k M"' Dange- 
ville, chargée du rôle de 'rallie. Elle le trouvait 
médiocre, et il est certain qu’il n’était pas alors 
ce qu’il devint dans la suite , quand Voltaire y eut 
fait de grands changements : elle le renvoya, en 
déclarant qu’elle renonçait pour toujours au tra- 
gique. Ce fut k cette occasion que les couplets 
suivants lui furent adressés. 

Peut-on vous voir snns vous aimer, 

Brillante Dangeville ? 

Tour-à-tour vous savez charmer 
Et la cour et la ville. 
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Avec éclat Vous remplissez ,, 

Et riinc et l’autre scène ; 

Dans vos yeux vous réunissez 
Thalie et Mclpomène. 

Dans liermione et Cléanthi» 

Quel succès est le vôtre ! 

Dans l’une je me divertis , 

Je suis toucLé dans l’autre. 

Mon coeur à vos suprêmes lois 
Est si prêt à souscrire, 

Que je n’attends que votre choix ' i 

Pour pleurer ou pour rire. 

Mais quelle erreur vient votis livrer ^ 

Toute entière à Thalie, 

Pour n’avoir pu faire admirer 
Les défauts de Tullie ! 

Quiconque juge sainement 

Vous a rendu justice ; > 

C’était le rôle seulement 

Qui manquait à l’actrice. * 

C’est peu de nous avoir rendu ’ 

Le bon , le vrai comique j 
Il faut de ce qu’il a perdu 
Consoler le tragique. 

Par la terreur, par la pitié, 

Remplissez notre attente; 

Quoi ! n’aurions-nous que la moitié 

De votre illustre tante ? , 

J 

Le cercle des talears de M”' Dangeville cudi 
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assez vaste pour qu’elle n’eût pas besoin de l’ag- 
grandir par une excursion dans les états de MeL- 
pomène. Ou les trouvera sans doute bien appré- 
ciés dans la lettre suivante que l’auteur des Essais 
sur Paris y écrivit à un peintre célèbre quelques 
années après la retraite de M"' Dangeville» 

« Vous me demandez mon sentiment, Mon- 
» sieur, sur un 'tableau auquel vous travaillez : il 
» représentera, dites-vous, Thalie éplorée y qui 
» lait tous ses efforts pour retenir une actrice qui 
» veut la quitter; je ne doute point de l’habileté 
» de votre pinceau ; je vous dirai seulement qu’il 
» y a des objets qui sont moins du ressort de 
M l’imaginatiou que du sentiment. Je suis persuadé 
)) que Thalie aura l’attitude et toute l’expression 
» convenable ; mais l’actrice, cette actrice di- 
» vine, son front, ses yeux, sa bouche, tous ses 
U traits si délicatement assortis pour lui composer 
M la physionomie la plus aimable et la plus pi- 
M qualité , sa taille de nymphe , son maintien 
» libre, aisé et toujours décent : M"' Dangeville 
» enfin ( car sa retraite du théâtre est le sujet 
» de votre tableau) , M"= Dangeville , Monsieur, 

» peut-on espérer de la bien peindre? Avec de 
» l’intelligence, de l’étude et de la réflexion, 

M on peut se peffectionner le goût, et devenir 
U une actrice très-brillante ; mais l’actrice de 
» génie est bien rare, et il y a la même différence 
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» qu’enlre Molière et un auteur qui n’a que de 
» l’esprit. Nous avons vu jouer M"« Dangeville 
n dans* les caractères les plus opposés, et les 
J) saisir tous de façon que nous en sommes encore 
>• à ne pouvoir nous dire dans lequel nous l’ai- 
jj .mions le plus. On aura de la peine à s’ima- 
)) giner que la même personne ait pu jouer avec 
» une égale supériorité V Indiscrette dans V Am- 
» bilieux y Martine dans les Femmes savantes , 
7 ) la Comtesse dans les Mœurs du temps , 
}) Colette dans les Trois Cousines y Madame 
V Orgon dans le Complaisant y la Fausse Agnès y 
J) la Marquise d^Olban dans Nanine, V Amour 
11 dans les Grâces y et tant d’autres rôles si diffé- 

11 rents. (i) Ce qui 

>> adliève de caractériser la personne de génie 
3 ) dans M*’« Dangeville , c’est qu’elle est simple, 
11 vraie, modeste , timide même , n’ayant jamais 
i> le ton orgueilleux du talent, mais toujours 
3 ) celui d’une persoime bien élevée, ignorant 
3 ) d’ailleurs toute cabale , et , dans le centre de 
>1 la tracasserie , n’en ayant jamais fait aucune. 

11 J’ai cru, Monsieur, puisque vous mo con- 



(i) Il pouvait ajouter cfTcclivemçnt la Comtesse de 
Pimbtfche dans les Plaideurs , Julie àa.ns\a. Femme juge 
et partie , la Comtesse dans V Homme du jour : on en 
trouverait encore d’autres. 



S 
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)) sultez , que je devais vous communiquer mes 
» idées sur son caractère, parce qu’il me semble 
» qu’on doit commencer par connaître celui de la 
» personne qu’on veut peindre. Je souhaite que 
» vous réussissiez ; je souhaite que vous puissiez 
» saisir cette âme fine , naturelle , délicate et 
» sensible , qui rit , qui parle , qui voltige et 
M badine sans cesse dans ses yeux, sur sa bouche 
» et dans tous ses traits. » , 

- Saixt-Foix. 

Pendant le temps que cette célèbre actrice 
orna la scène française , tout le monde était séduit 
par ses rares talents ; chacun les applaudissaitavcc * 
transport ; ils produisirent constamment leur effet 
sur toutes les classes de spectateurs, et jamafs il 
n’y eut à son égard ni refroidissements , ni partage 
d’opinions. Mais aussi quel enjouement, quelle 
vivacité , quelle finesse dans ses rôles de sou- 
brette ! quelle décence , quelle vérité dans 
ceux du genre noble ! Tout fut marqué à son 
coin véritable , tous les traits furent exprimés , 
toutes les nuances saisies et distinctes ; en un mot, 
Dangeville eut le vrai génie de son art, et 
elle y joignit tout ce que l’esprit et le goût 
peuvent ajouter au génie. 

Une actrice aussi parfaite ne pouvait manquer 
de cette présence d’esprit qui fait saisir en scène 
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Tà-propos des circonstances imprévues. Elle en 
, donna une preuve lors de la première représen- 
tation des Mécontents , comédie en trois actes , 
avec un prologue, un divertissement et un vaude- 
ville. Elle y jouait le rôle de Léonore et chantait 
à la fin de la pièce le couplet suivant : 

AU PARTERRE. 

Nous tr.iv<iiIlons de noire mieux 
A vous divertir par nos jeux. 

Si nous obtenons vo.s suffrages, 

I Chaque jour pour tous les ouvrages 

Nous en demanderons autant; 

Et voilA. comme 
L’iiommc 

N’est jamais content. 

On lui cria bis. Elle répéta le couplet ; et 
comme on criait encore bis au moment où elle 
se retirait, elle se retourna du côté du public, 
et chanta seulement le refrein : Et voilà comme 
l’homme n’est jamais content. Cette saillie fut 
généralement applaudie. 

Puisque nous parlons de cette pièce qui serait 
dans un profond oubli sans cette anecdote , nous 
pouvons dire que M '' Dangeville y représentait 
une jeune fille qui , mécontente de son sexe, priait 
Jupiter de la métamorphoser en garçon. Ses vœux 
étaient exaucés ; l’aimable actrice paraissait en 
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homme, et ce nouveau cosiume ne lui faisait 
perdre aucun de ses agréments. EJle joua ce rôle 
dans une rare perfection , chanta le vaudeville et 
d’autres airs avec une gaîté charmante, et dansa 
dans le ballet avec une vivacité et des grâces in- 
finies. Heureuse époque pour les amateurs dn 
théâtre que celle où Melpomène et Thalic ne dé- 
daignaient pas de s’unir à Polymnie et à Therpsi- 
chore ! Ce temps est bien loin de nous ! La di- 
gnité du théâtre français ne souffre plus ces ai- 
mables accessoires ; une délicatesse fausse et ou- 
trée les a bannis : bientôt elle n’admettra plus que 
la tragédie, le drame lamentable et le' comique 
noble, en dépit de cet adage si vrai et si plaisam- 
ment exprimé par le comédien Legrand : 

Le comique écrit noblement 

Fait bailler ordinairement. 

On ne finirait pas si l’on ne voulait rien omettre 
de tout ce que l’on peut dire sur cette matière. Si 
la gaîté s’éloigne chaque jour du théâtre français 
qpi devrait être son asyle, c’est la faute des au- 
teurs : incapables d’écrire la bonne, la véritable 
comédie, ils se sont jetés comme Marivaux dans 
l’abus de Pesprit, ou comme Lachaussée dans 
celui du sentiment, ont donné un exemple dan- 
gereux, frayé des routes pernicieuses, encoura- 
gé, perverti même leurs successeurs; c’est la faute 
des comédiens qui,'^perdant chaque jour le dépôt 



Digitized by Google 




/ 



l4o IVT D A N G E V r L L E. 

de la tradition qu’ils devraient conserver religieu- 
sement, sont sans cesse obligés de retirer du ré- 
pertoire des ouvrages qui faisaient les délices de 
nos pères, parce qu’ils ne savent plus les iouer ; 
enfin c’est la faute du public assez bon pour se 
laisser persuader que la gaîté ne convient qu’au 
peuple, qu’elle doit être abandonnée aux tréteaux 
du boulevard, et qu’un auteur qui écrit pour le 
théâtre français doit se borner à faire rire l’esprit. 
Avec ces maximes on ferait bâiller, comme l’a dit 
plaisamment Voltaire à l’occasion des comédies 
posthumes de Dufresny, tous les saints du para- 
dis : mais ce n’est pas ici le lieu de traiter un sujet 
semblable. 

lia retraite de M"' Dangeville plongea dans 
l’affliction tousles habitués du théâtre. Quoiqu’elle 
eût été remplacée par des actrices d’un talent 
très-distingué, comme Mad. Bellecourt, et d’au- 
tres que nous ne nommerons pas , parce qu’elles 
sont vivantes , le public ne^esSa de la regretter 
dans beaucoup de rôles où tout le talent de celles 
quilui succédèrent, ne pouvait produire les grands 
effets qu’elle trouvait avec tant de facilité : aussi 
Dauberval fut -il couvert d’applaii^isseinents , 
lorsqu’en prononçant le discours ordinaire à la 
rentrée de 1765, il peignit de la manière sui- 
vante le regret universel que causait la retraite de 
M'-’ Dangeville. 
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‘ » Celte perte était assez grande ( il venait de 
)) parler de M“' Gaussin qui se retirait aussi ) ; celle 
>1 de M"' Dangeville achève de nous accabler. 

« Cette actrice, si pleine de finesse et de vé- 
» rite, qui renfermait eu elle seule de quoi faire 
» la réputation de cinq ou six acti-ices ; cette fa- 
» vorite des grâces à laquelle personne ne peut 
» ressembler, puisque dans tous ses rôles elle ne 
» se ressemblait pas à elle-même : M"' Dange- 
» ville se dérobe à sa propre gloire, et fait suc- 
» céder vos regrets à vos acclamations. 

» Vous n’avez rien épargné, Messieurs , pour 
» la retenir; vos applaudissements réitérés ex- 
» primaient ce que vous paraissiez en droit d’en 
» exiger, et semblaient lui dire : Vous faites nos 
» plaisirs ; Thalie vous a ouvert tous ses trésors ; 
» elle vous a dispensé les richesses de tous les 
» âges; vos perfections toujours nouvelles triom- 
» plieront du temps; pourquoi nous quittez-vous? 

» Les auteurs lui répétaient sans cesse : Nous 
)) trouvons rarement un acteur pour chaque ca- 
» ractère , vous les saisissez tous ; nous avons tant 
» de peine à vaincre les cabales , votre présence 
» les enchaîne. Notre art est si difficile , vous ap- 
)) planissiez nos obstacles , vous n’en rencontriez 
» point pour atteindre l’excellence du vôtre ; et 
)) vous savez si bien Je ménager qu’il semble que 
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>) ce soit la nature même qui vous en épargne les 
» frais. Pourquoi nous abandonnez-vous ? 

» Enfin , Messieurs , vous regrettez une actrice 
>» qui vous enchantait , et nous ne nous consolons 
» pas de nous voir privés d’une camarade qui nous 
)) était aussi chère que précieuse. Au lieu d’avoir 
)) le faste trop ordinaire au grand talent, elle 
)) ignorait sa supériorité , et doutait d’elle-même 
)) quand nous la prenions pour modèle. Elle sa- 
» vait, par le liant de son caractère, se concilier 
» tous les esprits ; et sans se donner aucun soin 
)) pour se faire un parti, elle n’en avait que plus de 
» partisans : nous l’admirions , et nous l’aimions. » 

11 était digne de Dauberval, l’un des hommes 
les plus honnêtes qui ayent monté sur le théâtre, 
de rendre ainsi une justice éclatante et publique 
aux talents d’une actrice aussi illustre, aussi jus-' 
lement regrettée. Dans ce siècle où les habitués 
de nos théâtres s’étonnent de tout ce qu’ils ne 
voyent pas pratiquer journellement, il s’en trou- 
vera peut- être qui blâmeront cet usage de louer 
d’une manière solennelle un grand talent que 
l’on allait perdre sans retour. Nous le trouvons 
naturel et juste , et nous avons peine à conce- 
voir la sécheresse des adieux que le public a 
faits , depuis que l’usage des compliments de clô- 
ture et de rentrée ue subside plus, à quelques 
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sujets célèbres qu’il a vus disparaître successi- 
vement sans espoir d’eu retrouver de pareils. 

M'‘° Dangeville jouissait depuis 1748 d’une 
pension de 1 5 oo livres accordée par le roi ; elle 
obtint à sa retraite celle de la Comédie , qui se 
montait à pareille somme , conformément à l’ar-- 
l'êt du conseil de lySy. 

Fixée presque habituellement dans sa maison de 
campagne à Vaugirard, elle ne perdit ni l’attache- 

* nt^ue lui avait voué depuis plusieurs années 
lue de Praslin, dont Marmontel a fait dans ses 
Mémoires un portrait aussi odieux qu’infidèle , ^ 
ni l’estime des gens de lettres , ni l'affection de 
ses anciens camarades. Ces derniers lui en don- 
nèrent une preuve bien louchante en allant cé- 
lébrer sa fete chez elle le i 5 août lyyS , et en 
lui ‘offrant pour bouquet une représentation de 
la Partie de Chasse de Henri l V sur un petit 
théâtre construit dans un des bosquets de son 
jardin. L’illusion était compleite , surtout au se- 
cond acte où la foret était représentée naturelle- 
ment par les {irbrcs des charmilles. Chaque co- 
médien s’efforça de lui témoigner son zèle ; et 
cette pièce , ainsi que toute la suite des plaisirs 
de cette journée , furent autant de triomphes 
pour cette grande actrice. 

Le choix de la Partie de Chasse était dicté 
jjar une attention d’autant plus délicate , que , 
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quoique reçue depuis plusieurs années , celle 
comédie n’avail point encore paru sur le Théâtre 
Français , Louis XV n’en ayant jamais voulu per- 
mettre ni même tolérer la représentation. Ce fut 
à son successeur que le public dut la satisfaction 
de contempler le tableau des vertus du bon 
Henri : Louis XVI ne pouvait pas craindre le 
parallèle. 

En lisant la distribution dds rôles que nous 
allons consigner ici , on verra qu’une parey|^ 
représentation était digne de M '' Dangeville. ▼ 



Henri IV. 
Bcllcgarde. 
Micliau. . . 
Lucas. . . 
Agathe. . . 



Brizard. 

D’ Auberval, 
Desessarts . 
Feulie. 

Hus. 



Sully. . . . 
Concliini. . 
Richard. , 
Margot. . 
Catau. . . 



D' Alainval. 

Ponteuil. 

Molé. 

Mad. Drouin. 
M‘‘‘ Farder j 



Cette manière de signaler l’estime particulière 
des Comédiens Français pour M*'® Daugeville , 
était aussi honorable pour eux que flatteuse pour 
elle. D’Hannetaire qui rapporte ce fait , consi- 
gné aussi dans le Mercure de France , trouve 
singulier qu’ils iFayent jamais pensé à lui rendre 
un hommage pareil pendant qu’elle faisait les - 
beaux jours de leur théâtre. Il ajoute que peut- 
être même l’idée de le lui offrir de son vivant' 
ne leur lût jamais venue , si la retraite d’un co- 
médien ) quelqu’illustre qu’il ait été, ne mettait 



\ 
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entre ses camarades restes au théâtre et lui uue 
intervalle aussi immense que celui qui est enü-e 
la vie et le tombeau. 

Nous ne rapporterons pas les couplets qui 
furent adressés dans cette occasion à M”' Dange- 
ville : on sait trop ce que valent pour rordinaire 
des couplets de fête , et ceux qui furent chantés 
à celle-là ne méritent pas d’exception. 

Mole, membre du Lycée des Arts, y pro- 
nonça le 20 fructidor au 2, l’éloge de M“' Dan- 
geville. 11 est imprimé dans les n“‘ 48 et 4q du 
Journal des Théâtres de Duchosal, i5 et 14 
vendémiaire an 3. 

On y lit un trait de bienfaisance bien hono- 
rable pour la mémoire de celle qu^il célébrait. 
Ayant appris qu’une petite fille du grand Baron 
languissait dans un état voisin de la misère, elle 
la recueillit, et se fit un plaisir et un devoir de 
lui prodiguer tous les secours possibles. 

On y voit aussi que son camarade Armand , 
qui désignait la plupart des comédiens de son 
temps par les titi-es des pièces du répertoire, 
lui avait appliqué celui d’une comédie de Des- 
louclies , la Force du Naturel. 

A la séance publique du même Lycée des 
Arts , tenue le 10 vendémiaire an 3 , Molé fit 
hommage de deux cents exemplaires de son ou- 
vrage. Le buste de M”' Dangeville était exposé 
'J’orne II. 10 
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aux regards du public ; il fut couronné de lau- 
riers par M"' Joly, qui se trouvait présente. 

M"' Dangeville avait alors quatre-vingts an- 
nées : cet âge ne lui donnait pas l’espérance de 
survivre long^-tennps à des honneurs si bien méri- . 
tés. Elle mourut au mois de germinal de l’an 4 
(1796); mais sa gloire lui survécut, et durera 
autant que le Théâtre Français. 

Mad. DAÜVILI, lERS. 

( Victoire-Françoise Poisson , femme de Nicolas 
d* Orvajr , sieur Daut'illiers. ) 

On ignore quel emploi remplissait cette ac- 
trice qui était fille de Raymond Poisson , et l’on 
ne peut dire si elle avait du talent. Ainsi que 
son mari, mort fou en 1690 , elle joua dans les 
troupes du Marais et de Guénégaud , et se retira 
du théâtre au mois d’août 1680 avec une pen- 
sion de mille livres ; un cancer au visage qui la 
déhgurait , ne permit point qu’elle y restât plus 
long-temps. 

Dans la suite elle accepta l’emploi de souf- 
fleuse, et l’exerça jusqu’au 16 novembre 1718; 
à cette époque elle alla rejoindre à Saint-Ger- 
main-en-Laye plusieurs de ses parents qui s’y 
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tètaienl fixés, et y molirut le jeudi la novembre 
1753, dans un âge très-avancé. 

Mad. Dauvilliers avait une mémoire prodi- 
gieuse. Elle savait toutes les pièces du répertoire 
courant, et deux ou trois lectures lui suffisaient 
pour apprendre les nouvelles. Tel est du moins 
le récit uniforme de ses contemporains ; mais 
nous ne prétendons pas le garantir. 

A cette heureuse mémoire elle joignait une 
aptitude particulière à faire répéter les jeunes 
acteurs : ses conseils furent très-utiles à plusieurs 
comédiens, et notamment à M"' Duclos, lors- 
qu’elle débuta en 1693. 



Mad. DE BRIE. 

( Catherine Leclerc y femme d’ Edme Wilquiny 
sieur Debrie. ) 

Nous avons dit, à l’article de Debrie, que 
Molière ne l’aimait pas ; mais on prétend que sa 
femme lui plaisait beaucoup, et cela fait une 
sorte de compensation. 

Si l’on s’en rapporte au récit d’un auteur con- 
temporain , Mad. Debrie et Mad. Duparc fai- 
saient partie d’une ^oupe qui jouait à Lyon , 
lorsque Molière y aniva. Il devint amoureux de 
la seconde de ces actrices , ne put la rendre 
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sensible à son amour , et*se rciourna du côté 
de Mad. Debrie , qui l’accueillit [dus lavorable- 
ment. Cet auteur ajoute qu’il s’attacha tellement 
à elle , que , pour ne s’en point séparer, il prit 
le parti de l’engager dans sa troupe , ainsi que 
IMad. Duparc ; que sa liaison avec elle dura jus- 
qu’à ce qu’il eût épousé IM"' Béjart , et recom- 
mença depuis cette union mal assortie , parce 
que les chagrins que sa femme lui causa le ra- 
menèrent bientôt à Mad. Debrie , dont le carac- 
tère lui convenait mieux. Cette narration semble 
assez bien arrangée, mais elle ne nous en est pas 
moins suspecte , n’étant absolument fondée que 
sur un misérable libelle imprimé en Hollande. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que Mad. De- 
brie , comédienne de province , entra dans la 
troupe de' Molière en i658, passa en idyS au 
théâtre de Guénégaud, fut conservée à la réu- 
nion , et reçut l’ordre de sa retraite avec une 
pension de mille livres, le lundi 19 juin 1684. 
Cependant il paraît qu’elle continua de jouer 
jusqu’au 14 avril i685. > 

On ne connaît de rôles établis par Mad. De- 
brie que ceux à! Antigone dans la Théhnïde de 
Racine, d’unç Bohémienne dans le Mariage 
forcé , de Cjnthie dans la Princesse cPElide , 
iïEliante dans le Misantmpe, à' Isidore dans 
le Sicilien , Mariane dans le Tanajfe , et 
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aCAminte dans le l'riomphe des Dames , oiute 
celui dont nous allons parler avec plus de détail. 

C’était une ion bonne actrice : grande, bien 
faite , extrêmenfient jolie , elle conserva long- 
temps un air de jeunesse. On sait que Molière 
lui conlia le rôle (X'Agnès dans V Ecole des 
Femmes y jouée pour la première fois le 26 dé- 
cembre 16G2; et tous les historiens du théâtre 
rapportent l’anecdote suivante qui est relative. h 
ce rôle. 

Quelques années avant la retraite de Mad. De- 
brie, ses camarades l’engagèrent à le céder à une 
autre actrice plus jeune nommée Angélique Du- 
croisy. Lorsque celle-ci se présenta pour le jouer, 
le parterre demanda Mad. Debrie avec tant d’ins- 
tance , qu’on fut obligé de l’aller chercher chez 
elle. Elle vint, joua le rôle en habit de ville, 
parce qu’on ne voulut pas même lui donner le 
temps d’en changer , reçut des applaudissements 
qui ne finissaient point , et conserva le rôle 
d’Agnès jusqp’à sa retraite. Elle le jouait encore 
à soixante-cinq ans. 

(ÿetle anecdote a été employée par d’Hanne- 
taire pour confirmer le pouvoir de la première 
impression produite dans un rôle par l’acteur qui 
l’a joué d’original ; avec quelque talent qu’il soit 
rempli dans la suite par un autre acteur, il est 
extrêmement rare que l’on ne regrette pas celui 
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qui Ta établi. On voit par le récit de d'Hanne- 
taire qu’il ne doutait nullement de la vérité de 
ce fait : il est si honorable pour Mad. Debrie , 
que nous voudrions bien pouvoir l’adopter ; mais 
il ne peut s’accorder avec quelques calculs aussi 
faciles à établir qu’à vérifier. Ils démontrent qu’il 
y a de l’erreur dans cette anecdote , quoique ra- 
contée originairement par M. de Tralage, con- 
temporain de Mad. Debrie. 

Si cette actrice avait soixante-cinq ans à sa re- 
traite en i 685 , elle était donc née en 1620. Alors 
nous devrions croire qu’elle se serait engagée avec 
Molière à trente-huit ans (en i 658 ), et V Ecole 
des Femmes ayant été jouée , comme nous ve- 
nons de le dire, en 1662 , ce serait à une actrice 
de quarante-deux ans que Molière aurait confié 
le rôle Agnes. Il est plus naturel de conclure 
que M. de Tralage s’est trompé d’au moins dix 
ans , et peut-être de plus , sur l’âge qu’avait 
Mad. Debrie à l’époque de sa retraite. 

Au reste , voici des vers qui paraissent con- 
firmer le récit que nous venons de combattre. 

, Il faut qu’elle ait été cliarmantc, 
Pulsqu’aujourd’hui, malgré ses ans, 

A peine des attraits naissants 
Égalent sa beauté mourante. 

Mad. Debrie mourut le 19 novembre ijoGj. . 
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« 

( Jeanne Delarue , veuve de Jean Leblond , 
sieur Desbrosses* ) 

On peut remarquer, comme une chose assez 
singulière , que ce n’est que depuis k peu près 
un demi- siècle que l’on vole des actrices dé- 
buter expressément dans l’emploi des carac- 
tères, et s’y consacrer de prime-abord. Toutes 
celles qui le jouèrent avant cette époque avaient 
commencé par celui des reines y ou des grandes 
princesses, et Mad. Desbrosses, regardée dans 
son temps comme l’une des plus parfaites 
comédiennes qui eussent |oué Les rôles de 
vieilles , débuta par celui de Clytemnestre dans 
YAgamemnon de Boyer le mercredi r5 sep- 
tembre 1684 . Elle fut reçue k Pâques i685 
quoique son succès eût été fort médiocre , et 
doubla probablement Mad. Beauval jusqu’k l’é- 
poque où, par la retraite de Mad. Lagrange, 
qui eut lieu en 1692, elle se vit libre d’aban- 
donner la tragédie qui ne convenait point k ses 
moyens , et de s’attacher aux rôles comiques 
qu’elle remplit pendant vingt-six ans avec beau- 
coup de naturel et de vivacité. Le parterre, qui 
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la supportait avec patience , fut très - surpris 
qu’elle déployât eu peu, de temps le talent d’une 
excellente actrice, et la^ goûta tellement, qu’il 
la vit à regret demander sa retraite, et l’obtenir 
le dimanche 3 avril 1718. Après trente-quatre 
ans de théâtre il lui était bien permis de la dési- 
rer ; mais le public fait ordinairement peu d’at- 
tention à ces considérations , et comme il congé- 
dierait sur-le-champ les acteurs dont il n’est pas 
satisfait, il consentirait avec la même facilité à 
retenir jusqu’à extinelieu de forces ceux qui ont 
l’avantage de lui plaire. 

Mad. Desbrosses établit les rôles de la Com- 
, tesse dans le Joueur y de Mad. Qrognac dans le 
Distrait , et de la P euve dans le Double Veu- 
vage. Elle jouait parfaitement celui de Madame 
Patin du Chevalier a la mode. ; v • 

Cette actrice mourut à soixante- cinq ans le 
mardi premier décembre 1723, dans une' terre 
qu’elle avait achetée auprès de Montargis an mo- 
ment de sa retraite. Elle avait obtenu la pensiôa 
ordinaire de 1000 livres. 
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M"« DESBROSSES. 

( IV Baron. ) 

P 

Fille d’Etienne Baron, mort en 1711, et 
petite-fille du célèbre Baron , qui se trouvait en- 
core au théâtre lorsqu’elle y parut pour la pre- 
mière fois , M"' Desbrosses débuta le mercredi 
19 octobre 1739 par le rôle de Cëlimène dans le 
MisantropCy continua par ceux à’Elmire dans 
l'artujfe, de f?e//edans le J aloitx désabusé , etc., 
et obtint un succès si distingué, qu’ayant joué 
Elmire à la cour le 10 novembre, elle fut reçue 
le même jour à demi-part. 

Nous croyons pouvoir attribuer une grande 
partie de ce succès au nom que portait M“® Des- 
brosses et à sa, beauté. 11 paraît que les specta- 
teurs en furent vivement frappés , puisqu’ils la 
comparèrent à celle de Mad. Dancourt, l’une 
des plus belles femmes de son temps ; Laroque , 
auteur du Mercure de France , prétend que 
M*'® Desbrosses ressemblait à Mad. Dancourt par 
le son de la voix, les manières et l’air du visage, 
et qu’elle était plus grande. 

D’ailleurs, M"' Desbrosses mit en usage un 
autre moyen de charmer les spectateurs , et 
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après avoir représenté avec succès ks grandeff" 
coquettes , elle n'en obtint pas moins en faisant 
entendre une voix douce, harmonieuse et natu- 
relle dans les divertissements du Galant jardi- 
nier et du Sicilien. 

Avec tant de moyens de séduction , le succès 
obtenu par M"' Desbrosses ne peut paraître éton- 
nant ; mais ce qui Test infiniment, c’est qu’après 
avoir rempli le rôle de la Reine de Lombardie 
dans une pièce intitulée le Divorce , ou les 
Epouoc mécontents , qui fut jouée pour la pre- 
mière fois le 2g avril 17 3 o, elle se relira le mer- 
credi 3 mai suivant. Nous n’avons pu découvrir 
la cause d’une éclipse aussi subite ; elle dura 
près de six ans. Le 1 2 novembre 1706, M"' Des- 
brosses obtint un ordre de la cour qui l’autori- 
sait à rentrer sans début , passa quelques années 
à la comédie sans y produire d’autre sensation 
que celle précédemment excitée par sa beauté , 
et mourut à Paris le dimanche 16 décembre 
1742. 
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M»' DESGARCINS. 

On devrait plutôt nommer cette actrice de Gar- 
cins , puisqu’elle était fille de Louis-Antoine de 
Garcins , et de Marie- Anne- Angélique Bourcet ; 
mais l’usage contraire a prévalu. 

Elève de l’école de déclamation j et particu- 
lièrement de Molé , cette jeune personne , d’une 
naissance honnête , débuta pour la première fois 
le 24 mai 1788 par le rôle à’Atalide. Elle joua 
successivement dans le cours de ses débuts qui 
furent très-brillants , et se prolongèrent beau- 
coup au-delà du terme ordinaire , puisqu’ils 
n’étaient pas finis au mois de septembre suivant, 
les rôles de Zaire , de Chimène , de Palmyre, 
à’ Iphigénie {en Aulide) , à’ Andromaque , 
à! Hypermnestre , à’Alziret de Bérénice da 
MonintCy et d’/«èj, et obtint dans tous le succès 
le plus mérité. 

Les vieux amateurs du théâtre conçurent les 
plus grandes espérances en voyant des disposi- 
tions si rares dans une actrice aussi jeune ; 
M“' Desgarcins n’avait encore que dix-sept ans 
lorsqu’elle parut au théâtre. A la figure près , 
car elle n’était pas jolie , ils la crurent faite 
pour leur rendre la célèbre Gàussiu. Ils conviu- 
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relit que l’ou n’avait jamais entetulu de voix 
plus louchante , plus nette et plus flexible ; tous 
ses accents étaient justes ; tous ses mouvements 
naturels et nobles ; enfin elle annonçait un talent 
réel et distingué. 

Il lut apprécié par les gentilshommes de la 
chambre qui étaient encore à cette époque dans 
l’exercice de leur pouvoir ; ils reçurent M”® Des- 
garçins au nombre des sociétaires avant la fin 
de l’année 1788, presque immédiatement après 
ses débuts. 

M»*-' Desgarcîns ne resta pas long-temps au 
théâtre où elle avait obtenu ses premiers succès. 
Elle fit partie des acteurs qui se séparèrent de 
^ leurs camarades à la clôture de 1791 pour entrer 
au théâtre de la nie de Richelieu , dirigé par 
Gaillard et Dorfeuille , dont l’ouverture se fit 
Je 27 avril par la ju'emière représentation de 
Henri Vlll , tragédie de M. Chénier. Des- 
garcins y remplissait le rôle de Jeanne Se^'tnour^ 
elle y fit couler bien des larmes. 

Nous ne pouvons 'qu’indiquer une partie des 
autres rôles nouveaux que cette actrice établit 
à cfe^lhéâtre , connu pendant quehpies années 
î#«6tïi'Ie nom de Théâtre de la République. Zur- 
léima dans Abdélazis , tragédie de M. Murville, 
Mélanie dans le drame de La Harpe , // édel- 
mone dans Othello , Salérna dans Abufar , sont 
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les principaux ; les autres lieniient à des pièces 
aussi oubliées actuellement que si clics avaient 
été jouées il y a un siècle. 

La carrière de M*'“ Desgarcins ne fut pas aussi 
longue que brillante. Douée d’une sensibilité 
profonde et d’un organe enchanteur , elle excel- 
lait à peindre les tourments de l’amour ; son âme 
échauffait celle du spectateur le plus Ifoid , parce 
qu’elle y trouvait tous les sentiments qu’elle avait 
à rendre sur la scène ; cette extrême sensibilité 
fut la cause de sa mort. Eperdument amoureuse 
d’un homme qu’elle crut infidèle, Desgar- 
cins ne put résister à son désespoir, et se perça 
de trois coups de poignard. Quoique secourue 
à temps , elle n’en fut pas moins aux portes du 
tombeau , et conserva! même , après une longue 
convalescence, une telle faiblesse de poitrine, 
que le moindre effort la provoquait à des cra- 
chements de sang. 

Cependant elle continua de remplir son em- 
ploi pendant quelque temps ; mais bientôt elle 
fut obligée de se retirer à la campagne pour ne 
s’occuper que du rétablissement de sa santé. La 
maison isolée qu’elle habitait parut facile à sur- 
prendre ; des brigands s'y iutroduishent dans le 
silence de la nuit , enchaînèrent Desgarcins 
et les femmes qui la servaient , jes descendirent 
dans une cave , et se livrèrent ensuite à loisir 
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« 

au pillage dont l’espoir les avait guidés. Plus 
de vingt-quatre heures s’écoulèrent sans que les 
cris de ces infortunées leur attirassent de se- 
cours : ils furent enfin entendus par quelques 
habitants d’un hameau voisin qui vinrent les 
délivrer. 11 était trop tard : cette affreuse scène 
avait achevé d’ébranler les organes affaiblis de 
M"* Desgarcins ; sa raison s’égara ; elle mourut 
folle quelque temps après. La date de sa mort 
ne nous es"t pas connue , mais elle suivit de 
près celle de Sedaine , arrivée le a8 floréal de 
l’an 5. 



M"« D E S M A R E S. 

« 

( Christine- Antoinette-Charlotte ) 

O >’ commence à regarder comme presque 
impossible la réunion des talents nécessaires au 
culte de Melporaène et à celui de Thalie ; une 
ligne de démarcation s’établit insensiblement 
entre les tragédiens et les comédiens : elle 
n’existait pas autrefois , et il était alors aussi 
rare de voir un acteur exclusivement livré à un 
, seul genre ,»qu’il l’est aujourd’hui d’en rencon- 
trer qui veuillent bien consentir à jouer dans les 
deux , conformément à l’ancien usage de la co- 
médie française. Nous ne manquons cependant 
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pas d’exemples illustres pour prouver que l’on 
peut occuper avec un succès égal deux emplois 
fort opposes ; Desraares , dont nous allons 
parler , regardée à juste titre comme l’une des 
plus célèbres actrices de notre théâtre , portait 
aussi bien la couronne et le sceptre d’une‘ reine 
que le tablier d’une soubrette. 

Elle naquit en 1682 à Copenhague , ou son 
père Nicolas Desraares , frère de Mad. Champ- 
raeslé, et sa mère Anne d’Ennebautfaisaient partie 
d’une troupe de comédiens français entretenus 
par le roi de Danemarck. Desmares ayant été rap- 
pellé à Paris par sa sœur , et reçu à la comédie 
française , il destina dès-lors sa fille à l’emploi 
que Mad. Champmeslé remplissait avec tant de 
succès; et en attendant que son âge lui permît de 
profiter des leçons et des exemples de cette ac- 
trice fameuse, il fit jouer à la jeune Desmares de 
petits rôles qui convenaient à ses moyens. Dès 
i6go elle parut dans une comédie en cinq actes, 
intitulée : Le Cadet de Gascogne , qui fut jouée 
et qui tomba le 21 aôut. 

M"' Desmares perdit de bonne heure le mo- 
dèle excellent qu^elle commençait à étudier; 
Mad. Champmeslé mourut en i6g8 , après avoir 
établi le rôle Iphigénie dans V Ores te et Pj- 
ladedehx Grange Chaucel, dontsa moriiuterrom- 
pilles représentations. IVI"'' Desmares parut alors ; 
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dlc cul le courage de débuier le 3o janvier 1G99 
par ceinêaïc rôle, elle bonheur d’y réussir beau- 
coup au-delà de ses espérances. Elle n’eut pas 
moins de réussite dans ceux à’ilermione et 
û’ Emilie y et fut reçue le 26 mai suivant pour 
l’emploi de Mad. Champmeslé. On la chargea 
aussi de quelques ylmoureuses dans la comé- 
die ; sou talent varié lui facilita les moyens 
de s’y distinguer, et elle établit avec un grand 
succès Rhodope dans Esope a la cour en 
3701. Mais ce qui mit le comble à sa réputation, 
ce fut le rôle àc Psyché à la brillante re[)i ise de 
cette piè'cc qui eut* lieu au mois de juin 1703. 
jVI"' Desmares uc fut pas moins goûtée dans 
celui de Thérèse du Double Veuvage ; elle y 
mit tant de uaturcl et de gaîté , qu’oii la jugea 
capable de remplacer dans les s^oubretles Mad. 
Beauval qui commençait à vieillir. Uu ordre 
de la cour lui prescrivit d’apprendre les rôles 
de Mad. Beauval : cette actrice eu fut extrême- 
ment choquée , ainsi que nous l’avons rapporté 
h son article , et jugea convenable de lui aban- 
donner tout-à-fait cet emploi auquel son ordre ue 
la destinait que comme double. iVoii seulement 
M"' Desmares y égala Mad. Beauval, mais elle 
devint un modèle pour M”« Daucourt et Qui- 
nault: cependant elle n’abandonna point les pre- 
miers rôles üagiques , et joua d’origiual ceux 
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^ Arlénice dans Aniasis en 1701 , üCElectre 
en 1708, d’Emilie dans Cornélie 'vestale, et 
d’ino dans la tragédie de Lagrangc-Chancel en 
1713, d’Athalie en 1716, de Sémiramis en 

1717, de J ocaste dans VOEdipe de Voltaire eu 

1718, et d’Antigone dans les Machahées de 
Jjamotte eu 1721. 

Ce fut par ce rôle que M”' Desmares termina 
sa carrière théâtrale ; mais avant de parler de sa 
retraite , nous devons jetter un coup-d’oeil sur 
les rôles de soubrettes qu’elle eut occasion d’é- 
tablir dans les comédies nouvelles jouées depuis 
1704 , époque à laquelle Mad. Beauval lui céda 
tout l’emploi. Ils sont en assez grand nombre ; 
mais, suivant notre coutume , nous ne citerons 
que les plus importants : une nomenclature de 
pièces oubliées n’aurait rien d’intéressant. Le 
Légataire , joué en 1708, n’étant pas de ce 
nombre , nous pouvons noter le rôle de Lisette, 
celui de Nerine dans le Ciirieiiæ impertinent 
tle Destouebes , et ceux de Lisette dans V Ecole 
des Amants, et de Nerine dansla Re'conciliation 
nor/nande ; nous mentionnerons aussi Colette 
dans les l’rois Cousines, où M"® Desmares dé- 
ployait cette gaîté folle qui faisait un des princi- 
paux caractères de son talent. 

11 nous paraît certain que Lesage avait M"® Des- 
raares en vue , lorsqu’il traça ce portrait qui se 
Lomé IL ii 

1 , C. 
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tl’ouve dans Gilblas avec ceux que nous avons 

cru devoir appliquer à Baron , Beaubourg , ei 

Ponteuil. 

« Je suis enchanté de l’actrice qui a fait la sui- 
}) vante dans les intermèdes.^ C'est pour se con- 
former aux mœurs espagnoles que Lesage a em- 
ployé ce mot , qui n’a pas en français l’acception 
cju’il lui donne. Nous entendons par intermèdes 
les divertissements qui coupent les différents actes 
d’une pièce de théâtre ; les espagnols qui n’ont 
pas de petites pièces , ou qui du moins n’en 
avaient pas dans le temps ou Lesage écrivait , 
les remplaçaient par leurs entremeses que cet 
■auteur appelle /«fer/Tîèt/ej. )(< Le beau naturel! 
J) Avec quelle grâce elle occupe la scène! a-t-elle 
}) quelque bon mot à débiter ? elle l’assaisonne 
J) d’un souris malin et plein de charmes qui lui 
'îj donne un nouveau prix. On pourrait lui repro- 
» cher qu’elle se livre quelquefois un peu trop à 
» son feu, et passe les bornes d’une honnête 
» hardiesse j mais il ne faut pas être si sévère. 
'» Je voudrais seulement qu’elle se corrigeâtd’une 
)» mauvaise habitude. Souvent au milieu d’une 
)) scène elle interrompt tout- à-coup l’action pour 
» céder à une folle envie de rire qui lui prend. 
)) Vous me direz que le public l’applaudit dans 
» ces moments mêmes. Cela est heureux, m 

Avant la fureur des pantins, la mode avait 
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mis un bilboquet dans les mains des Parisiens. 
Cette niaiserie passa meme au théâtre , et l’on 
vit M"' Desmares s^en amuser , au grand conten- 
tement du pm icrre, dans la comédie de l'Amour 
'Vengé ùe Lafond, jouée en 1712. 

M"' Desmares n’imita point ces acteurs qui 
semblent vouloir* se perpétuer au théâtre lorsque 
tout les invite à la retraite : peut-être même don- 
na^-t-elle dans l’excès opposé. H est certain que 
• lorsqu’elle sollicita la sienne , et l’obtiiTt le di- 
manche 5o mars 1721 , cette détermination parut 
généralement' prématurée, et que l’ôn fît beau- 
coup d’efforts pour retenir sur la scène une actrice 
aussi précieuse. En possession de la faveur du 
public , et n’ayant alors que trente-huit aus , il ' 
était certainement bien facile à M"' Desmares 
de rester encore au théâtre j>endant plusieurs 
'années ; elle crut devoir résister à des instances 
aiissi honorables ; mais en privant le public de 
ses talents , elle voulut se faire remplacer au 
théâtre par une élève qui fût digne d’elle , et le 
public lui dut M"' Dangeville. 

M'^’' Desmares avait une figure et une voix char- 
mantes ;ricnn’élait au-dessus de l’intelligence, du 
l’en , delà volubilité, de la gaîté , du naturel exquis 
qu’elle portait dans tous ses rôles comiques. Quoi- 
que bien remplacée par M*'“ Quinaultla cadette, 
elle fut longtemps, regrettée du public. 
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Depuis sa retraite , elle ne parut sur aucun 
théâtre public ; elle consentit seulement à jouer 
quelquefois avec des seigneurs et des dames de 
la cour qui s’amusaient de la représentation des 
meilleures pièces du répertoire. 

Elle avait obtenu la pension ordinaire de mille 
livres , et la conserva jusqu’à sa mort arrivée à 
Saint-Gerraain-en-Laye , le 12 septembre lybS, 
a 7 1 ans. 



M"' D E S R ü S I E R S. 

( N Duval. ) 

Vers la fin de l’an 10, la retraite de deux 
pensionnaires', M’'” Mars ainée et Hopkins , qui 
doublaient les premiers et seconds rôles dans la 
comédie, obligea les acteurs sociétaires à cher- 
cher une actrice en état de prendre la place 
qu’elles laissaient vacante, et leur choix se porta 
sur M'*' Desrosiers qui tenait alors le premier 
emploi au théâtre de Rouen. Déjà connue avan- 
tageusement à Paris par son début au théâtre de 
l’Odéon dans le rôle A ndromaque le 2 floréal 
an 6, celte actrice méritait sans doute la pré- 
férence qui lui fut accordée : elle eut le bon es- 
prit de paraître sans aucnne prétention, sans 
même se faire annoncer à l’avance , et absolu- 
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ment incognito , le 4 frucirdor an lo, par le rôle 
de Clarice dans le Menteur. Elle y fut vivement 
applaudie , ainsi que dans celui de Silvia des 
Jeux de V Amour et du Hasard qu’elle joua le 7 
du même mois, et fut reçue au nombre des socié- 
taires le premier germinal de l’an 1 2. Cette actrice 
était grande et belle ; sa figure noble et impo- 
sante convenait parfaitement aux rôles qu’elle 
devait remplir; sa diction était juste; elle an- 
nonçait de l’intelligence , et avait surtout un 
maintien décent ; en un mot tout son ensemble 
était parfaitement en harmonie avec le ton de la 
comédie française. Aussi ne tarda-t-elle point 
à se faire distinguer du public qui ne refuse 
jamais son suffrage au talent modeste, tel que 
parut celui de M ‘° Desrosiers pendant un peu 
moins de cinq ans qu’elle passa au théâtre. 

M. Chéron lui confia le rôle de Mad. Gercourt 
xlans le 'F artuffe de mœurs ; M. Bouilly, celui de 
Mad. de Villars dans Madame de Sévigné ; 
M.Bellin, celui (\cla Baronne deJVoldemaràayiS 
Amélie Mansfleld , drame qui eut deux repré- 
sentations les 2G et 28 frimaire an 14 ; et elle joua 
ceux de la Bé art , de M élanide, de Madame de 
Melcourt et de Julielovs des reprises de /a Mai~ 
son de M olière, de M élanide, de la 31 ère jalouse 
et du Cocher supposé. Cette dernière pièce fut 
remise le 3 octobre i8o6, et c’est probablement 
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aussi vers ce temps-la que M"' Desrosiefs cessa 

de paraître sur la scène française. 

Une maladie de langueur la contraignit à quit- 
ter tout, pour se livrer exclusivement aux soins 
que demandait son état ; les médecins le regar- 
dèrent comme tenant à la pulmonie , contre 
laquelle tous les secours de leur art sont insuf- 
fisants: effectivement, après de longues et cruel- 
les souffrances , M'"' Desrosiers mourut à Paris , 
le 7 (ou 8) d’août 1807, âgée de trente-un ans. 

Elle demanda par son testament à être trans- 
portée dans le lieu de la sépulture de son père , 
dont la perte récente avait hàié sa mort. Elle 
désira de plus que son corps fût ouvert , afin 
que la médecine découvrît la cause des souffran- 
ces qu’elle avait éprouvées , et d^une manière 
d’ être extraordinaire , qu’elle ne pouvaitdccrirc, 
voulant être utile à 1 humanité, meme après sa 
mort. Cette intention fut remplie. On lui trouva, 
le péricarde extrêmement rappetissé , et accom- 
pagné d’une poche qui renfermait des cailloux 
fort brillants, dont l’un, heurté par le scalpel , 
fit réellement feu. 

M '' Desrosiers laissa une mère et des soeurs 
inconsolables', avec lesquelles elle aimait à par- 
tager les produits de son emploi. 
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Mad. DROUIN. 

(N Gautier. ) 

Il arrive quelquefois que des acteurs destinés 
à se faire une réputation véritable , n’y parvien- 
nent cependant que sur la fin de leur carrière 
théâtrale , parceque leur propre choix , ou la 
force des circonstances, les retiennent long-temps 
dans un emploi qui ne convient point au genre 
de leur talent; l’exemple de Mad. Drouin peut 
servir de preuveàla vérité dé cette observation. 

Cette actrice était fille d’un maître de musique 
I qui composa celle de plusieurs petites pièces à 
agréments jouées sur le théâtre français : elle 
embrassa de bonne heure le parti de la comédie, 
s’exerça long-temps en province, et partagea 
même pendant près de cinq anç avec Lanoue 
la direction du théâtre de Rouen. Elle vint dé- 
buter à Paris le mercredi 3 o mai 1742 par le rôle 
de Chimeney et fut reçue le lundi 1 1 juin de la 
même année pour les seconds rôles tragiques , 
et ceu'X de soubrettes dans la comédie. 

Tant que M”' Gautier doulila l’inimitable 
Dangeville ; tant qu’elle joua les jeunes prin- 
cesses , et surtout lorsqu’elle parut en second 
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dans les grands rôles de la tragédie que 1\I Du- 
mesnil remplissait en chef, le public la vit avec 
une constante défaveur. 

M*'“ Lamothe et Lavoy , qui se partageaient 
l’emploi des caractères , s’étant retirées toutes 
les deux à la clôture de jySg , la nécessité de 
remplir le vuide qu’elles laissaient à la comédie , 
obligea bientôt M"' Gautier qui avait épousé 
Drouin depuis quelques années, à se charger de 
leur emploi , et quoiqu’elle l’eût pris avec ré- 
pugnance , elle ne tarda pas cependant à s’y 
distinguer. 

En examinant attentivement ce qui se passait au 
théâtre français à cette époque , il est facile de voir 
que Mad. Diouin eut de la peine à se décider 
pour l'emploi des caractères, et ce ne lut qu’à- 
près la mort de M Cainouche qu’elle s’y rési- 
gna entièrement. M"' Camouche , élève d’Ar- 
mand, avait débuté le ag janvier lySg pour les 
premiers rôles tragiques, par celui de Aledée. 
Cette actrice produisit une sensation très-vive 
pendant le peu de temps qu’elle fut au théâtre , 
et comme nous n’avons pu lui consacrer nii article ^ 
séparé , pareequ’une mort prématurée termina 
sa vie avant qu’elle fût admise au nombre des 
sociétaires, nous allons rassembler ici eu quel- 
ques lignes tout ce qui la concerne. 

Camouche avait seize ans lorsqu’elle dé- 
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biila par les rôles de Médc'e , de Méropc , de 
Phèdre et iPAihalie ; elle était d'une taille éle- 
vée pour une l’einme ; sa ligure noble et inté- 
ressante avait un caractère de beauté théâtrale 
très-remarquable. Elle parut destinée à aller 
loin dans l’eni])!oi auqtiel ses débuts semblaient 
lu destiner ; mais par une singulière bizarrerie 
des circonstances , elle lut bientôt obligée de 
1 abandonner pour en prendre un autre qui ne 
sympathisait nullement avec celui là. Nous ve- 
nons de dire que Lamo Jie et Lavoy , qui 
jouaient les caractères , s’étaient retirées Tune 
et l'autre à la clôture de lySq; à la même épo- 
que M*’® Camouche avait été reçue au nombre 
des peusiouuaircs de la comédie : ce fut elle que 
l’on imagina de charger de l’emploi des PleiUes 
ridicules. Il est facile de concevoir quelle illu- 
sion devait y produire une actrice de seize 
ans , grande , belle et parfaitement bien faite ; 
cependant Camouche consentit à le rem- 
plir : ce cpi’il y a de plus étonnant , et ce qtû 
prouve beaucoup en faveur de la llexibilité de 
son talent , • c’est qu’elle y obtint du succès , 
malgré le contraste frappant de son âge et de 
sa figure avec les rôles qu’elle jouait. Cette res- 
source fut ti'ès- momentanée : M"= Camouche 
mourut le 22 août 17Ü1 , âgée de dix-neuf ans. 
Ses camarades la regrettèrent beaucoup ; elle 
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leur était devenue très-mile ; d’ailleurs il était 
impossible de mettre plus de zèle et de docilité 
dans son service que M"“ Camouche , et le ca- 
ractère de bonté, de franchise, qu’elle portait 
dans la société , la rendait encore plus aimable. 
Elle s’était concilié l’amitié de tous ses cama- 
rades ; ils témoignèrent la douleur que sa perte 
leur causait, en lui faisant faire un service so- 
lennel à Saint- Sidjâice , quoiqu’elle n’eût pas été 
reçue definitivement. , 

Ce fut alors que Mad. Drouin se décida, ainsi 
que nous l’avons dit , à prendre l’emploi des carac- 
tères ; et comme elle avait beaucoup d’esprit, un 
débit très- juste , etl’art de bien raisonner ses rôles, 
elle ne tarda point à les jouer de la manière la 
plus distinguée , et se trouva enfin à sa place vé- 
ritable, après avoir passé vingt années dans plu- 
sieurs emplois qui lui convenaient fort peu. 

Aux qualités indispensables pour celui qu’elle 
venait d’adopter , Mad. Drouin joignait une com- 
plaisance extrême et fort rare parmi les comé- 
diens. Tout ce qu’on voulait qu’elle jouât , elle 
le jouait , 'et même aussi souvent qu’on le jugeait 
à propos : aussi sa carrière se prolongea-t-elle 
beaucoup au-delà du terme ordinairement assi- 
gné aux acteurs ; et lorsqu’elle se retira le 11 
mars 1780 , jour de la clôture , après trente-huit 
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ans de service, elle fut vivement regrettée par 
le public et par la comédie. 

Les connaissances qu’elle avait acquises par 
tme longue habitude de la scène, lui permirent 
de donner souvent de bons avis aux auteurs de 
son temps : toutefois nous n’adoplüns pas l’anec- 
dote rapportée dans un recueil nouvellement 
publié en deux volumes in -8°. sous ce titre : 

Paris , Versailles et les Provinces ou dix- hui- 
ti'eme siècle. Si elle était vraie, il en résulterait 
que cette actrice aurait , pour ainsi dire , fait 
l’excellente pièce de la Métromanie , et que 1 
sans elle Piron ii’cût pu parvenir à la rendre 
jouable. L’auteur de ce recueil paraît convaincu 
de l’autlicnticité de ce fait : les expressions 
cj^’il prête à M"“ Gautier indiquent clairement 
qu’elle fut présente à la lecture de la pièce , 
qu’elle y reconnut de grandes beautés étouffées 
sous un amas de défauts plus grands encore, et 
qu’elle fournit à Piron les moyens de tirer une 
belle statue d’un bloc de marbre informe. 

Or il est certain que la Métromanie fut jouée 
pour la première fois le vendredi 10 janvier 1738 : 
à cette époque Gautier, loin de faire partie 
de la comédie française et de pouvoir assister 
à la lecture faite dans son assemblée , était à 
Rouen où , concurremment avec Lanouc , elle 
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dirigeait le théâtre dout elle avait obtenu le pri- 
vilège. 

ladépeiidammciit de cette preuve péremp- 
toire, on peut en trouver une autre dans l’in- 
vraisemblance meme de rauecdoïc , et il est 
bien permis de croire que , malgré son goût , 
son esprit et scs connaissances, M"*-’ Gautier n’é- 
tait point en état d’apprendre quelque chose à 
l’auteur de la Blétrornanie. 

Lorsque Mad. Drouin quitta le théâtre, il y 
avait déjà quelques années qu’elle présidait aux 
spectacles de madame de Montesson qui se plai- 
sait à la consulter et à prendre de ses leçons. Un 
suffrage aussi illustre prouve beaucoup eu faveur 
de Mad. Drouin , et nous croyons volontiers , 
suivant le témoignage d’un auteur contemporain, 
c|u’cllc était très -propre à former des actrices. % 

A la rentrée de lyôâ, le compliment ordi- 
naire fut prononcé par Dauberval. 11 y eut à ce 
sujet une petite contestation éntre cet acteur et 
Mad. Drouin, qui prétendait aux honneurs de 
la harangue , malgré l’usage reçu de n’y admettre 
que h's hommes. « Eh ! pourquoi , disait-elle, 
» les lemmes ne harangueraient-elles i)as aussi 
» bien (jue les hommes ? Apprenez , M. Dau- 
)) bcrval , que nous ne resterons pas court , et 
« que j'ai eu poche un compliment qui vaut 
)> beaucoup mieux que tous ceux que vous pou- 
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» vcz fiiilC. » Sans lui contester celte dernière 
assertion , Dauberval ne s’en obstina pas moins 
à défendre son droit ; la querelle devint très- 
vive , et ponr accorder les parties belligérantes , 
il ne fallut rien moins qu’une décision de l’au- 
torité supérieure , par laquelle il fut réglé que 
Dauberval serait chargé du compliment , mais 
qu’il prononcerait celui de Mad. Drouin , qui se 
trouva en effet beaucoup meilleur que le sien. Au 
moyen de quelques changements dans l’exorde, 
il se le rendit propre , et le public le couvrir 
d’applaudissements. Nous en avens cité quelque 
chose à l’article de M”® Dangeville. 

Mad. Drouin obtint en sa retirant la pension 
lie i 5 oo livres. Nous ignorons l’époque précise 
de sa mort ; elle était encore vivante eu 1790- 



D Ü B O C A G E. 

( Laurence Chantrelle. ) 

VtxGT années de patience dans l’emploi des 
confidents avaient méritéJa pension à Dubocage 
le père; sa fîlle n’en montra pas moins que lui, 
et en reçut la même récompense. Nous ignorons 
quelle fut celle du public qui avait eu la com- 
plaisance de supporter le père et la fille pendant 
quarante ans. 
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M”° Diibocage clcbula le vendredi 9 avril lyaâ 
par le rôle de Dorine dans 'Tartujjh , continua 
par ceux de Lisette dans les Folies amoureuses 
elle Médisant , et de Cléanthis Démocrite, 

fut reçue le 28 mai suivant, et se retira le di- 
manche 5 1 . mat s 1745 avec la pension de , 1000 
livres. Cette actrice joua d’original le rôle de 
Babet dans le Jaloux désabusé : elle 'doublait 
]\|iles Qninault et Dangeville. 

Apres sa retraite elle épousa M. Romancan, 
' caissier de la comédie française, et mourut en 
1779 ou 1780. 



M"' DUBOIS. 

Il est malheureux que Dorât n’ait point tra- 
vaillé à l’Eucyclopédie : nous y trouverions très- 
probablement à l’article Déclamation un éloge 
pompeux de Dubois , et cela serait encou- 
rageant pour les jeunes actrices qui débutent à 
dix-huit ans avec de la beauté, sans talent. 

Il est également très-facheux que la collection 
du Mercure de France qui ne se compose que 
de dix-huit cents volumes ne soit pas généra- 
lement cousultée comme l’Encyclopédie : le pre- 
mier tome de Juillet 1789 renferme un long ar- 
ticle sur les débuts de M'** Dubois ; Marmoniel 
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y prouve démonstrativement que l’apparilion de 
cette jeune personne sur la scène française était 
un véritable phénomène. Il est vrai que Clai- 
ron inspirait un intérêt très-vil à Marmontel , et 
que M"'= Dubois était élève de Clairon. S’il 
eût prévu ce qui devait arriver en lyOS, nous 
sommes persuadés qu’il eût été plus réservé dans 
son articie écrit en entier à laudalivo. 

M'ic Dubois , parée de toutes les grâces de la 
jeunesse et de la beauté, débuta le mercredi 5o 
mai 1759 par le rôle de Didon, avec le succès 
le plus ( expressions de Marmontel). 

Elle continua par ceux à'Hermione , de Camille 
et de Constance dans le Préjuge à la mode. 

Les connaisseurs trouvèrent dans le jeu de 
]\|lie Dubois une perpétuelle imitation de celui 
de M‘'« Clairon ; du reste ils convinrent qu’on ne 
pouvait se proposer un meilleur modèle , et tout 
en diminuant beaucoup des éloges que le rédac- 
teur du .^erct/re lui avait accordés un peu trop 
généreusement , ils avouèrent qu’elle donnait de 
véritables espérances. 

, C’est à cette déruièi Q phrase que peut se ré- 
duire l’appréciation du talent de M"“ Dubois , 
pendant tout le temps qu’elle fut au théâtre. 
Emportée par un penchant très-prononcé pour 
les [)laisirs , sûre qu’avec sa figure charmante , 
les leçons et l’égide de Clairon , il lui suf- 
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liraii de se moutrer pour être applaudie , elle 
s’endormit dniis le sein de scs prospérités, et ne 
se donna plus la moindre peine pour cultiver 
Ips brillantes dispositions qu’elle tenait de la 
nature. 

Elle avait débuté concurremment avec une , 
actrice moins séduisante sans doute , mais qui 
avait nu talent plus réel. M"'= Rosalie ( c’était 
son nom de théâtre ) parut pour la première fois 
le 14 mai« 1759 par le rôle de Camille dans les 
Iloraces. Elle joua ensuite ceux d’^/vV7//e , de 
Paiilinè y à’ Herrnione et d’ Eriphile , et prouva 
dans tousjune intelligence , une chaleur une 
vérité'<:^eu communes. Malheureusement pour 
elle Rosalie n’avait pas les avantages phy- 

siques qui gagnaient tant de cœurs à Dubois: 
d’ailleurs un défaut sensible , le seul peut-être 
que l’on pût lui reprocher, un grassèyement 
ïissez marqué , dépréciait un peu pour beaucoup 
de personnes le talent qu’elles ne pouvaient lui 
refuser. Elle fut obligée de se retirer après quel- 
ques mois d’essai , et sa rivale fut reçue définiti- 
vement à Pâques de l’année* 1760. 

Nous n’oublierons pas de mentionner un évé- 
nement que nous croyons imic[ue dans l’histoire 
du Théâtre Français ; le 18 juillet lyûq, la Co- 
médie voulut réunir sous les yeux du public les 
trois débutantes cul’elle avait successivement 




' i\I“' DUBOIS. 

soumises à son jugement ; on donna Iphigénie 
en Aulide:M}^^ Camouclie y joua Clitemnestre , 
M"' Rosalie Eriphile , et M"' Dubois Iphigénie : 
nous n’a-vons pas besoin d’ajouter que l’assemblée 
fut nombreuse. 

Tant que M‘'<= Clairon fut au théâtre; ses 
leçons et ses avis soutinrent la faiblesse de 
M"' Dubois. A la retraite de celte grande ac- 
trice , presque tous ses rôles devinrent le par- 
tage de son élève, et ce poids l’écrasa. La Comé- 
die fut obligée d’invoquer des débuts dans l’em- 
ploi qui restait vacant depuis 1765, quoique 
M"' Dubois en fût chargée : M"= Sainval l’aînée 
et madame Vestris prouvèrent l’une et l’autre 
qu’elles y avaient des ‘droits plus certains que 
ceux de M“' Dubois. La première fut reçue en 
1767 , la seconde en 1769, et M"' Dubois deve- 
nue inutile à sa société, se retira en 1773 avec 
une pension de 1000 livres. Elle eut avant cette 
époque le chagrin de voir accueillir encore de 
la manière la plus distinguée, deux actrices dont 
le plan de cet ouvrage nous interdit l’éloge, 
M ‘“ Sainval cadette et Raucourt. * 

La beauté de sa ligure, et la sensibilité de son 
organe, provoquèrent quelquefois les larmes des 
spectateurs , quoique son âme ne fût nullement 
émue. Aussi Garrick qui l’avait vue dans un rôle 
assez fort, s’appercevant qu’après la tirade la 

Tome II. T, 
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plus énergique et la plus déchirante, elle ren- 
dait tout-à-coup à son visage sa sérénité ordi- 
naire, il ne put s’empêcher de dire à son voisin: 
C’est une bien bonne enfant : elle n’a point de 
rancune. 

Pendant les premières années que M"' Dubois 
passa au théâtre , sa beauté lui fit une sorte de 
réputation, qui lui valut de la part des auteurs 
l'hommage de plusieurs rôles dont elle lira 
peu de parti. Nous citerons entre autres Atide 
dzw&Zulime eo. 1761 , dans JVarwick 

en 1765 , Ildegone dans le Pharamond de 
Laharpe , et Adélaïde du Guesclin en 1765, 
Emirène dans Y A rtaæerce de Lemière en 1766, 
Hirza dans les Illinois' en 1767, enfin Blanche 
de Bourbon dans P ierre-le-cruel en 1772. 

I Dorât, qui fut long-temps attaché au char de 
Dubois, plaça son nom dans le poème de la 
Déclamation c^ie l’on regarde comme Tunde se» 
meilleurs ouvrages. 

O loi, dont les attraits embellissent la scène. 

Toi que l’amour jaloux dispute à Melpomène , 
Séduisante Dubois, réponds à nos désirs. 

C’est assez sommeiller dans le sein des plaisirs; 

Ose enfin te placer au rang de tes modèles ; 

La gloire te sourit et te promet des ailes. * 

Ose, et prenant ton vol vers l’immortalité, 

Fixe par le talent l’éclair de la beauté. 
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M’’' Clairon n"en parle pas d’une manière aussi 

aimable dans ses mémoires. 11 faut convenir 
qu'’elle n’avait pas lieu de se louer de Dubois et 
de sa fille : cependant rien n’excuse l’indécence 
des expressions dont elle s’est servie en parlant 
de cette jeune actrice. M"' Dubois eut sans doute 
deux grands torts avec M*'® Clairon : le premier, 
de n’avoir point profité de ses leçons ; le second , ■ , 
de les avoir payées d’ingratitude ; mais M"® Clai- 
ron aurait dû se respecter elle-même, et ne pas 
oublier surtout qu’elle avait eu aussi quelques 
torts dans l’afï’aire du Siège di Calais. Au reste, 
nous oublions nous-mêmes que M’*® Clairon mé- 
connut toujours ces torts trop réels , et se repré- 
senta constamment comme une victime innocente 
sacrifiée à la beauté de M“® Dubois par les gen- 
tilshommes de la chambre. 

Voici l’un des passages qui , dans ses mémoi- 
res, sont relatifs à M"® Dubois. « Il n’est point de 
n peines que je ne me sois données pour former 

>) M"«® Dubois et : j’en appelle à tous 

» ceux qui les ont vues. Mes charmantes éco- 
» Hères ont-elles été de grands sujets? Hélas! 

» malgré mes soins , et tout ce qu’elles tenaient 
» de la nature, je n’en ai jamais pu faire que mes 
» singes ; leur début donnait les plus grandes, 
w espérances, parce que j’étais derrière le rideau, 

» et que le public s’engoue toujours de la jeu- 
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)) nesse et de la beauté ; mais on a vu qu’cn ces- 
)) santiHCsleçous, leurs talents s’claleut anéantis,)» 
Clairon ajoute dans un autre endroit , sur 
lequel tombe notre censure précédente , que 
Dubois était héte , et pour le moins aussi 
coquine ; qiéelle avait l’avantage de rendre tous 
les gentilshommes de la chambre heureux ^ etc. 
Nous nous garderons bien de discuter ces hon- 
teuses assertions et nous sommes surpris qu’une 
femme ait pu se les permettre dans un ouvrage 
imprimé : quant h ^a première , nous doutons fort 
que Dorât, qui avait beaucoup d’esprit, avec 
une sauté assez faible , eût passé plusieurs années 
dans l’intimité d’une béte. 

M”* Dubois était musicienne , et avait une 
très-jolie voix. Pendant la clôture de 1763, elle 
chanta .au concert spirituel avec un succès qui 
surprit beaucoup de pci’sonnes. 

Elle mourut de la petite vérole en lyyt). Ou 
prétend qu’elle laissa vingt ou vingt-cinq mille 
livres de rente : nous ne garantissons pas ce 
fait. 
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' ^ ■ Mad. D U B R E U I L. 

( Elisabeth l'aille , femme de Pierre Quichoiif 
sieur Dubreuil. ) 

Nos lecteurs n’ont pas oublié sans doute ce que 
nous avons dit des talents de Dubreuil ; sa femme 
n’en eut pas plus que lui. Elle débuta pour la 
première fois le jeudi 6 novembre 1721 par le 
rôle de Clytemnestre dans Iphigénie en Aulidey 
et le 17 elle joua celui à’ Agrippine. Cette actrice 
était grande, avait une voix forte, et une belle ' 
représentation ; ayant joué long-temps en pro- 
vince , elle ne devait pas manquer d’usage du 
théâtre. Elle fut reçue le lundi 26 mai 1722 , joua 
l’emploi des caractères en partage avec La- 
motte , ou plutôt comme double de cette actrice, 
et se retira le samedi 5 avril 1745, avec la pen- 
sion de raille livres qu’elle conserva jusqu’à sa 
mort arrivée en 1758. 
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( Gillette Boutelnicr ^ femme de Jean -Pierre 
Uuchemin, ) 

• f 

On ne peut obtenir la pension de retraite à 
meilleur marché que cette actrice qui ne fut pas 
plus de cinq ans h la comédie , et n’y marqua 
d’aucune manière. Il est probable que l’on voulut, 
en la lui accordant, récompenser les talents de 
son mari. • 

Elle parut pour la première fois , sans être an- 
noncée, le vendredi 9 février 1720, parle rôle de 
Cephise dans Andromaque y fut reçue par ordre 
de la cour du 27 décembre de la même année , 
et renvoyée sans pension par un autre ordre du ^ 
4 juin 17 22. Elle rentra le 17 décembre 1720 pour 
jouer les confidentes tragiques, se retira défini- 
tivement le 28 janvier 1726 avec la pension de 
mille livres, et mourut en 17G4. Ainsi ses services 
coûtèrent trente-neuf mille livres à sa société : 
c’est un peu cher. 
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D U C L O S. 

( Marie- Arme de Chdteauneiif. ) , 

LVîeol de celle aciriCe fuisaii pariie de la 
troupe du Marais, ainsi que son épouse. Ils eu- 
rent une fille qui épousa Châleaunenf, comédien 
de province : Duclos fui le fruil de celle 

union. Son grand-père avail eu de la célébrilé, 
ce qui la délermina sans douie à prendre son nom 
de préférence à celui de Châleaunenf’, lorsqu’elle 

forma le dessein de monler sur le ihéâire. 

^ • 

M*’® DuClos débula d’abord sur celui de l’o- 
péra : elle n’y oblinl qu’un succès médiocre ; 
aussi tourna-t-elle bientôt toutes ses vues du côté 
de la comédie française , où elle parut pour la 
première fois le 27 octobre 1695 par le rôle de 
Justine dans Gela , ou le 28 du même mois par 
celui d’Ariane. Il y a deux opinions sur l’époque 
de sa réception : suivant la première, elle eut 
lieu le jour même du début; d’après la seconde, 
il faudrait croire qu’elle fut reçue seulement à 
l’essai le 27 novembre suivant. 

Quoi qu’il en soit , M"® Duclos obtint, le 3 mai 
' 1696 , un ordre de doubler Mad. Champmeslé 
dans les premiers rôles tragiques ; et pendant 
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près de quarante années, elle les remplit avec un 

grand succès. 

Au nombre des rôles qu'elle établit dans les 
tragédies nouvelles jouées depuis lôgS jusqu’à 
l’époque de sa retraite, on remarque surtout les 
suivants : Zenobie en 1711, 7 V/«;èjdans Ahsalon 
en 1712, Arisbe dans Marias en 1715, 7 oja- 
hptli dans Athalie en 1716, Salmonée dans les 
Machabées et Ksther en 1721 , Ilersilie dans 
Rornulus en 1722, Inès en 1725, Aa/ome dans 
la Mariamne de V oltaire en 1724» Mariamne 
dans celle de l’abbé Nadal en 1725^ ttJocaste 
dans V OEdipe de Lamottc en 1726. 

Malgré la réputation dont M"® Duclos a joui 
dans son temps ,*on ne peut se dissimuler que ses 
défauts ne l’aj^ent presque égalée : elle contri- 
bua beaucoup , de meme que Beaubourg, à déna- 
turer le débit simple et naturel dont Floridor et 
Baron surtout avaient donné les premiers exem- 
ples mal suivis par leurs successeurs ; M”® Du- 
clos y substitua une déclamation ampoulée et 
chantante dontMad. Champmeslé n’avait pu se ga- 
rantir tout-k-fait dans ses dernières années ; elle 
l’outra même d’une manière ridictde. De tous ses 
camarades, Ponteuil fut le seul qui eut assez de 
bon sens pour ne la pas adopter ; et lorsque Baron 
reparut sur la scène après trente ans d’absence, .. ' 
sa manière de parler la tragédie dut faire un 
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singulier contraste avec celle de M*'« Duclos, qui 
s’était habituée à la^chanter. 

Toutefois on ne peut douter que cette actrice 
n’ait connu les grands ressorts du cœur humain , 
la terreur et la pitié ; elle posséda surtout l’art de 
toucher les spectateurs, et nous n’en voulons pas 
d’autre prcuveqne le succès prodigieux qu’elle ob- 
tint dans les rôles pathétiques d’^r/a/zeet iV Inès. 

Lainotte célébra ses talents dans une ode qu’il 
lui adressa ; si la lyredePindare eût été bien pla- 
cée dans les mains de cet auteur spirituel , nous 
la citerions eu entier; mais on n’y letrouvcrait 
que cet enthousiasme didactique qui marche cons- 
tamment 'avec poids et mesure, toujours soumis 
aux lois d’une froide raison ; ce ne sont pas celles 
de l’ode, et nous n’en extrairons que les strophes 
suivantes qui suffisent à la gloire de M"'-’ Duclos. 

Ail ! que j’aime à te voir en amante abusée 
Le visage noyé de pleurs , 

Hors l’inflexible coeur du parjure Thésée, 

Toucher, emporter tous les cœurs! 

Mais qnelnouveau spectacle ! ah ! c’est Phèdre elle-même 
Livrée aux plus ardents transports : 

Thésée est son eponx, et c’est son fils qu’elle aime î 
Dieux! quel amour! mais quels reibords! 

De tous nos mouvements cs-tu donc, la maîtresse ? 
Tiens-tu notre cœur dans tes mains? 

Tu feins le désespoir, la haine, la tendresse. 

Et je, sens tout ce que-tu feins. 
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Nous croyons que Lesage avait IM"® Duclos en 
vue, lorsqu’il traça le portrait suivant , que nous^ 
tirons de Gilblas. 

K Ne conviendrez-vous pas que l’actrice qui 
» a joué le rôle de Didon est admirable? N’a-t- 
w elle pas représente cette reine avec toute la 
» noblesse et tout l’agrément convenables à l’idée 
» que nous en avons ? Et n’avez-vous pas admiré 
» avec quel art elle attache im spectateur, et lui 
» fait sentir les mouvements de toutes les pas- 
» sions qu’elle exprime? On peut dire qu’elle 
» est consommée dans les rafinernents de la dé- 
» clamation. Je demeure d’accord , dit Pom- 
» peyo , qu’elle sait émouvoir et toucher ; jamais 
» comédienne n’eut plus d’entrailles , et c’est 
)) une belle représentation ; mais ce n’est point 
» une actrice sans défaut. Deux ou trois choses 
» m’ont choqué dans son jeu. Veut-elle marquer 
» de la surprise , elle roule les yeux d’une raa- 
w.nière outrée, ce qui sied mal à une princesse. 

)) Ajoutez à cela 'qu’eu grossissant le son de sa 
>) voix, qui est naturellement doux, elle en cor- 
» rompt la douceur, et forme un sou assez dé- 
» sagréable. D’ailleurs, il m’a semblé , dans plus 
» d’un endroit de la pièce, qu’on pouvait la 
w soupçonner de ne pas trop bien entendre ce 
» qu’elle disait. J’aime pourtant mieux croire 
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» qu’elle était distraite /que de racciiser de man- 
» quer d’intelligence. » 

M”« Duclos avait un caractère très-décidé ; 
elle se permit quelquefois en scène des incar- 
tades qui certainement ne seraient pas tolérées 
aujourd’hui. En voici deux des plus fortes. 

. A la première représentation à’ Inès, l’appa- 
rition subite des enfants excita de grands éclats 
de rire et quelques plaisanteries assez fades. 
M*'® Duclos , qui jouait Inès, en fut indignée; 
elle interrompit son rôle , eut la hardiesse d’apos- 
. tropîier le public en ces termes : Ris donc , solde 
parterre, à V endroit le plus touchant de la tra- 
gédie , et, par un hasard aussi heureux que sin- 
gulier, loin d’indisposer les spectateurs , elle en 
fut fort applaudie. On peut expliquer la patience 
avec laquelle ils reçurent un cbnseil exprimé d’une 
manière aussi insultante , en disant qu’il les péné- 
tra si vivement du paUiétique de la situation que 
le même moment vit pleurer ceux qui venaient 
^ de rire, et que l’allendrissement ne laissa point 
de place à la colère ; cependant nous croyons 
que, dans une occasion ^ pareille , il serait fort 
dangereux d’imiter ’M"® Duclos. 

Nous avons dit Ariane était son. triomphe. 
Le parterre demandait souvent cette tragédie : 
un jour que Dancourt se préparait à en annoncer 
une autre, il fut prévenu par la majeure partie 
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(les spectaieurs qui lui crièreui : Quoique 

cet acteur lut liabitiæ à porter la parole au nom 
de sa socL(:té, il resta pendant quelques instants 
dans un embarras visible : M'*“ Duclos étaitgrosse; 
il ne savait si son état lui permettrait de jouer ; il 
savait encore moins comment ranuoncer au'-pu- 
J)Iic d’une manière décente. Jusques-là rien que 
de vraisemblable dans cette anecdote : mais on 
ajoute que , lorsque le tumulte fut appaisé, il s’a- 
vança sur le bord du théâtre comme pour par- 
ler plus confidentiellement au public ; qu’après 
quelques excuses d’usage , il assura qu’une mala- 
die de M'‘« Duclos ne permettait point qu’elle 
jouât, et que, par un geste significatif, il désigna 
le siège du mal ; qu’ù l’instant même M'’“ Duclos, 
qui l’observait, s’élança rapidement de la cou- 
lisse , appliqua un souflet sur la joue de l’orateur, 
et se tournant avec feu du côté du parterre , lui 
dit ‘.Messieurs f à demain Ariane. Ce récit n’est 
pas vraisemblable : Dancourt était homme d’es- 
prit et de sens, et n’aurait certainement pas eu 
besoin d’employer dans une pareille occasion , 
pour se faire entendre du public , un geste em- 
prunté du Paillasse de ki Foire. Si cependant 
l’anecdote était aussi vraie qu’elle paraît fausse , 
et que Dancourt , déconcerté par une de- 
mande Imprévue , eût réellement fait le geste en 
question , tout en convenant que M"® Duclos 
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avait raison d’en être choquée, on serait forcé, 
d’avouer qu’elle ne manquait pas de hardiesse, 
et cela fournirait d’ailleurs matière à réflexio-a 
sur la différence de ce siècle et du nôtre. 

Quelqu’un disait à cette actrice : Je parie que 
, vous ne savez pas votre Credo. Ah ! ah ! répondit- 
elle, je ne sais pas mon Credo! je vais vous le 

réciter : Pater noster qui aidez-moi 

un peu ; je ne me souviens plus du reste. 

Les succès de M’'*-’ Lecouvreur ne tardèrent 
pas à donner de l’inquiétude et de la jalousie à 
M"'^Duc1qs. Dès 1722 cette jeune actrice prenait 
de l’avantage sur ^n ancienne ; et pour avoir le 
plaisir d’être applaudie auprès d’elle en jouant 
une simple confidente , elle avait demandé à 
Lamotte celui de Sabine dans Romulus. M**® Du- 
clos, qui \owdL\t Hersilie y sentit la conséquence 
de cette modestie apparente ; elle empêcha La- 
motte de la satisfaire. 

Parvenue à l’âge de cinquante-cinq ans, puis- 
qu’elle était née en 1670, M"® Duclos fit, lè 
mercredi 18 avril 1725 , la folie d’épouser Duche- 
lain fils, qui n’avait que seize oudix-sept ans. Ce 
mariage ne lui attira que des plaisanteries et des 
chagrins; au bout de cinq ans, elle intenta un 
procès à son mari , et obtint au mois de février 
1750, un jugement qui les séparait de biens et 
..d’habitation. Ce procès égaya les rieui-s de la 
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capitale : Avissc fit même jouer au théâtre lta)ica 
uu petit acte , intitule : La Reunion forcée , dont 
les querelles de M*'* Duclos et de Duchemin lui 
avaient donné l’idée. 

• M''® Duclos eut un tort assez ordinaire aui 
J grands acteurs ; elle resta trop long-temps au 
théâtre, et les dernières années qu’elle y passa ' 
compromirent sa réputation. Ce n’était pas au 
moment où de jeunes actrices, telles que M"®*Le- 
couvreur et Deseine y brillaient d’un grand éclat, 
qu’il était prudent à une comédienne de soixante 
ans de vouloir s’y perpétuer. Cependant M''® Du- 
clos ne cessa de jouer qu’au mois d’octobre lySS, 
quoique sa vieille déclamaiiSn fit un contraste 
choquant avec la manière plus naturelle des ac- 
trices que nous venons de nommer ; elle conserva 
même sa part entière, sans faire de service, jus- 
qu’au samedi 17 mars lySG, jour de la clôture : 
alors elle obtint sa retraite avec la pension ordi- 
naire de mille livres. En 1724 , le roi lui en avait 
accordé une pareille , juste récompense de 
ses longs services : à sa mort, arrivée le mardi 
18 juin 1748, à soixante-dix-huit ans, elle fut 
partagée entre M'*“ Gaussin et Dangeville. 
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Mad. DU CR 01 S Y. 

* 

( Marie Claveau , femme de Philbert Gassaud, 
sieur Ducroisy. ) 

C’était une actrice bien médiocre qui fut pen- 
dant quelques années dans la troupe du Palais 
royal ; nous ignorons quel parti Molière pouvait 
en tirer. Elle joua sous son nom dans V Imprdinvtu 
de Versailles y et se relira du théâtre avant 1670. 

• 

Mad. D U F E Y. 

( Marie- Anne Devilliers , femme de Pierre- 
Villot , sieur Dufey. )' 

1 

Devilliers, excellent acteur, qui mourut en 
1701 , était père de cette actrice, mais il ne lui 
avait donné que son uoin. Elle débuta le jeudi 
22 novembre' i6gi par le rôle de Junie dans 
Britannicus ^ quoiqu’elle eût été reçue dès le 
g du même mois pour l’emploi des soubrettes ; 
elle épousa Dufey vers la fin de i 6 g 5 , se retira 
en même-temps que lui le 2 1 décembre 1712, 
avec la pension de mille livres, et mourut le 
vendredi 12 août' 171g. 
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11 paraît qu’elle avait du talent pour la danse i 
on la trouve nonaroée dans le divertissement du 
Retour des Officiers de Dancourt. 

Mlle D U G A Z O N. 

(N. , . Gourgaud. ) 

• Nous serions fort embarrassés de fixer, d’une 
manière certaine , l’epoque du début de cette ac* 
t*ice ; suivant \ Almanach des Spectacles de Du-f 
chesne, ce fut le 12 novembre 1767 qu’elle parut 
pour la première fois par le rôle de Donne dans 
Tartuffe ; le chevalier de Mouhy prétend que 
ce fut le 12 décembre de la même année, et ajoute 
au rôle de Dorine celui de Lisette dans les Fo- 
lies amoureuses : enfin le Mercure de France 
recule ce début jusqu au 10 janvier 1768, et dit 
que M"' Dugazon joua Dorine et la soubrette du 
Galant Jardinier. Entre ces trois opinions , il 
nous est impossible de faire un choix , et nous 
n’avons pu nous procurer de renseignements plus 
certains. 

M''« Dugazon fut reçue en 1768 pour doubler 
Mad. Bellecourt , Mesd. Luzy et Fauier , et 
ee retira en 1788 avec une pension de deux 
mille livres. Nous ignorons la date précise de 
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fia mort. Elle était sœur de Dugazon, mort le 
1 1 octobre 1809, et de Mad. Vestris. 

Cette actrice avait de rimelligence ; son jeu 
était sage, mais un peu froid. Une santé assez 
laible l’empêcha peut-être de mériter des éloges 
plus brillants. 



Mlle D U M E S N I L. 

( Marie -Françoise. ) 

Une actrice parut ; Melpomène elle-même 
Ceignit son front altier d’un sanglant diadème. , 
Dumesnil est son nom. L’amour et la fureur, 

Toutes les passions fermentent dans son cœur. 

I.es tyrans à sa voix vont rentrer dans la poudre: 

■ Son geste est un éclair j ses yeux lancent la foudre. 

^ ■ < Dorât. Poème de la déclamation. 

\ 

9 f ■ ' 

Depuis sept années la célèbre Lecouvreur était 
descendue dans la tombe ; Mad. Dufresne venait 
de se retirer à la clôture de 17 56, et la faible 
santé de Balicourt allait la forcer à demander 
sa retraite, lorsque M*’* Dumesnil, destinée ù 
surpasser les plus grandes actrices que la scène 
française eut encore possédées , parut pour la 
, première fois le mardi 6 août 1737 par le rôle de 
CiyCemnestre dans Iphigénie en Atilide, continua 
'J'orne II. i3 ^ 

. ■ . ' X- 
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ses débuts dans Phèdre par le rôle principal 
qu’elle joua cinq lois , et dans le Comte d’tLsseoc 
par celui à! Elisabeth. Pour donner une idée du 
succès qu’obtinrent les premiers essais de M*'*-' Dii- 
mesnil , nous citerons seulement quatre vers , 
tirés d’une scène de Yyipologie du Siècle, cor 
médie de Boissy , remise au théâtre italien le 
mercredi i8 septembre i ySy : il eut l’art d’y faire 
entrer, d’une manière fort ingénieuse , l’éloge du 
nouvel astre qui s’était élevé depuis peu sur 
l'horizon du théâtre français, ** , 

Dans son biiUaut essai qu’applaudit tout Paris, 

Le suprême talent se développe en elle , 

Et prenant uii essor dont les yeux sont surpris,' 

Elle ne suit pcrsonne^ct promet un modèle. 

* 

Jamais prédiction ue fut plus completternçnt 
vérifiée. Un talent aussi sublime ne devait pohtl 
être soumis au.v règles ordinaires ; aussi M"® Du- 
inesnil fut-elle reçue le 8 octobre 1737 après avoir 
joué à Fontainebleau le rôle de Phèdre', quoique 
l’usage exigeât déjà quelque temps d’essai avant 
l’admission définitive! . ' ' 

]\pic Dumesnil était de Paris : elle y naquit 
en 17 II ou 1712', joua pendant quelques années 
à Strasbourg et à Compîegne ; et lorsqu’elle dé- 
buta sur le théâtre français elle vivait viugt-ciiiq 
ou vingt-six ans'; quoique, suivant l’usage ordi- 

• .-'v • . 
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ralre des acteurs qui ii’a vouent jamais leur âge 
■véritable , elle ne s'en donnât que vingt-deux. 

Cette actrice , dont la mémoire ne rnourra 
jamais , fît une révolution sur la scène lorsqu'elle 
y parut. Aucune de celles qui l’avaient précédée, 
si l’on en excepte Lepouvreur , n’avaii porté 
des impressions aussi profondes dans râme des 
spectateurs ; peut-être même laut-il convenir 
que la célèbre Adrienne était loin de l’égaler dans 
l’expression touchante des sentiments d’une mère, 
et qu’elle ne frappa jjimais des coups aussi terri- 
bles dans les rôles furieux , tels que celui de Cle'o- 
pâLre dans Rodogune. IVr'“ Dumesnil savait y 
produire des cffcLS que l’on croirait fabuleux s’il^ 
n’avaient point été attestés par mille témoins : on 
n’oubliera pas surtout qu’un jour ou elle avait mis 
dans, les imprécations de Cléopâtre toute l’éner- 
gie dont elle était dévorée, le parterre tout en- 
tier, par un mouvement d'horreur, aussi vif que 
spontané , recula devant elle de manitÿte à laisser 
un, grand espace vuide entre ses premiers rangs 
et rorchesirc. Ce fut aussi à cette représentation, 
à l’instant où , prête à expirer dans les convulsions 
de la rage , Cléopâtre prononce ce vers terrible : 

Je rtiauclîrais les Dieux; s’ils me rendaient le jour, 

r|ue M"® Dumesnil se sentit frappée d’un grand 
,coup de poing dans le dos par un vieux mili- 
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taire placé sur Je théâtre : il accompagna C(î 
trait de délire qui interrompit le spectacle et l’ac- 
trice, de CCS mots énergiques : Vas , chienne, à 
tons les diables l et lorsque la tragédie fut finie, 
JM'''’ Dumesnil le remercia de son coup de poing 
comme de l’éloge le plus flatteur qu’elle eût ja- 
mais reçu. 

Bien différente de M"« Clairon dont le talent 
était entièrement l’ouvrage de l’art, poussé à la 
vérité au dernier dégré de perfection, M”® Du- 
mesnil ne consulta jamais que la nature, et ce fut 
à la nature qu’elle dut tous ses succès. Son talent 
sublime était du même genre que celui de La Fon- 
taine ; on sait qu’une dame illustre par la finesse 
de son esprit, prétendait que La Fontaine était 
un fablier qui faisait des fables , comme un poirier 
produit des poires. En ayant égard à la différence 
des genres , on eût pu dire à-peu-près la même 
chose de M"® Dumesnil. Elle fut une grande ac- 
trice, parce que la nature lui prodigua toutes 
les qualités qui font l’acteur sublime , une sensi- 
bilité profonde, une âme brûlante, le don des 
larmes, une voix déchirante ou terrible, suivant 
l’exigence des rôles et des situations, une physio- 
nomie expressive et théâtrale , où toutes les pas- 
sions se peignaient avec rapidité ; des yeux d’ai- 
gle qui portaient la terreur sur la scène ,■ enfin, 
une intelligence; ou; si l’on veut^ uu instinct tragi- 
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que qui lui faisait appercevoir toutes les beautés 
d’un rôle à la première lecture , et une facilite 
d’exécution qui la dispensait de toutes les éludes 
nécessaires à Clairon. 

Un homme très-spirituel, que les talents de 
M"*-' Dumesnil avaient frappé d’une juste admira-' 
tion , et qui la suivit dans tons ses rôles, trouvait 
que cette actrice était souvent comme une ode , 
de Pindare , plus haute que les nues , et que sou- 
souvent aussi elle ressemblait à Corneille dont le 

I 

vol est trop hardi pour cju’il puisse se soutenir 
toujours à la même hauteur. Exempt de cet cii- 
lliuusiasme ridicule qui s’empare des esprits ordi- 
naires, il ne se dissimulait point que le talent de 
M'''-’ Dumesnil , quelque sublime qu’il fût, n’était 
pas toujours à l’abri de quelques reproches fon- 
dés. K Plus elle est clevée , disait-il, plus je 
» crains sa chute. On lui entend réciter tout d’tm 
» coup vingt vers avec une volubilité de langue 
w.qui, chez toute autre, apprêterait à rire : il 
» faut même y être bien acconluraé pour ne 
J» pas céder h la tentation. Mais le secret de son 
» art est d’entremêler tout cela de traits lumi- 
M lieux qui n’en brillent que plus. » 

Ce paragraphe renferme ce que l’on pouvait 
dire de |>lus raisonnable sur les défauts réels de 
Dumesnil. Il est certain que celte actrice 
pressée d’arriver aux glandes situations^ aux 
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oncls importants cPun rôle , en débitait soxivent 
avec trop de rapidité les morceaux moins inté- 
ressants, en un mot qu’elle avait l’air de déblayer 
des détails qui, peut-être, lui semblaient inutiles, 
ou du moins languissants, quoiqu’ils concourus- 
sent à l’eflct général. Mais il n’est pas moins in- 
contestable que lorsqu’elle parvenait aux passages 
marquants , à ceux qui contenaient l’esprit et les 
sentiments du rôle, elle les appuyait avec la plus 
grande énergie , frappait les coup»s les pins ter- 
ribles , et ne négligeait plus rien de tout ce qui 
pouvait exciter ou la terreur, ou la pitié. Dans 
les moments même, ou son débit offrait le plus 
cette familiarité trop voisine du comiqné , qui 
lui fut reprochée, elle se relevait subitement 
par des éclairs admirables , et terminait toujours 
une tirade déclamée quelquefois avec trop de 
rapidité, ou avec une négligence sensible, par 
des coups de force qui n’en prodnipient que 
plus d’effet. 

Ou pourrait blâmer ces contrastes trop brus- 
ques ; mais ils n’en sont pas moins un des 
grands secrets de l’art: il ne s’agit que de les em- 
ployer à pj opos , et de ne pas les prodiguer. 
D 'ailleurs il faudra toujours convenir que la 
manière de M""’ Dumesnil , quoique susceptible 
de reproches , n’en était pas moins bien supé- 
rieure au débit ampoulé de plusieurs actrices 
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qui l’avaient précédée, surtout à celuide M”' Du- 
clos qui , de peur de tomber dans un genre trop 
simple, déclamait, ou plutôt chantait tousses 
rôles dans le même tou depuis le premier vers , 
jusqu’au dernier. 

Lorsque M''*" Dumesnil jouait Hermione y il 
s’en fallait de très-peu de chose que son grand 
couplet d’ironie n’eût l’air d’une mauvaise plai- 
santerie ; mais elle savait s’en garantir, et ne 
dépassait poivit la nuance délicate au-delà de la- 
quelle le comique se serait trouvé. 

M'”' Dumesnil était bien servie par scs moyens 
physiques. Sans être belle, elle avait un caractère 
de tête imposant , des yeux dont l’expression 
fortement prononcée devenait terrible , quand la 
situation l’exigeait , une taille assez élevée , et 
lorsqu’elle jouait Clytemnestre , Sdmiramis , 
Mdropeo\xCleopdti'e y elle prenait naturellement 
toute la majesté d’une reine , quoique sa tenue 
ordinaire hors du théâtre n’eût rien d’imposant et 
de noble. 

Telles furent, au physique et au moral , les 
qualités aussi rares que précieuses de cette actrice 
étonnante qui pendant ti’ente années occupa la 
première place au théâtre français , à laquelle 
nulle autre. ne pouvait être comparée, et qui , 
sans effort comme sans intrigue ,^ conserva tou- 
jours sou rang, même auprès de M”' Clafroa 
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dont la concurrence eût été si redoutable pour 

toute autre. 

Voltaire ne balança jamais à lui accorder la 
préférence qu’elle méritait , et s’il donna phis de 
louanges à M"' Clairon , c’est qu’il ne pouvait se 
passer d’elle dans ses ouvrages , et qu’il redou- 
tait son caractère , tandis rju’il était bien sûr de 
n’avoir rieu k craindre de M"' Duraesnil. • 

On sait qu’il lui confia le rôle de Merope ; on 
n’ignore pas non plus combien il était difficile de 
le satisfaire , et quelle perfection il exigeait de 
ses acteurs. Atix répétitions de cette tragédié , il 
ne trouva pas qu’elle mît assez de chaleur, assez 
de force dans ses invectives contic Polifonle. 
Mais , Monsieur , lui dit-elle, il'faudiait avoir le 
diable au corps pour arriver au ton que vous , 
voulez me faire prendre. — Eh ! vraiment oui , 
Mademoiselle, répliqua-t-il vivement, c’est le 
diable au corps qu’il faut avoir pour exceller 
dans tous les arts , et l’on ne fait rien sans cela. 

Elle vint about de le contenter, et ce rôle mit 
le comble à sa réputation. Elle y donna le pre- 
mier exemple d’une innovation qu’aucun acteur 
n’avait osé tenter : jusqu’alors on était générale- 
ment convaincu que la dignité de la tragédie dé- 
fendait tous les mouvements qui ne peuvent être 
■soumis à des règles; on marchait plus ou moins 
vite sur le théâtre ; mais personue ne croyait pos- 
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sible d’y courir. La surprise lui doue extrêuie , 
lorsque , dans la scène fameuse où Mérope laisse 
échapper le secret de la naissance ü’Egyste, pour 
arrêter le bras du tyran prêta le frapper , on vit 
M*'' Dumesuil traverser le théâtre avec rapidité 
pour se porter au devant du coup mortel. L’éga- 
rement que la douleur portait dans tous ses sens , 
l’expression déchirante de la tendresse mater- 
nelle qui se peignait dans tous ses traits , rendirent 
cet emportement si naturel qu’il fut adopté sur- 
le-champ par les applaudissements univci'sels du 
public. ■ 

Voltaire lui rendit toute la justice qu’elle mé- 
ritait ; on peut même dire que , fidèle à sa cou- 
tume , il outra la louangç. Etait-il nécessaire ef- 
fectivement de dire , en parlant de sa pièce : « Je 
J) doute qu’elle réussisse autant à la lecture qu’à 
» la représentation. Ce n’est point moi qui ai fait 
>• la ^rièce , c’est Mademoiselle Dumesnil. Que 
» dites-vous d’une actrice qui fait pleurer peu- 
» dant trois actes de suite ? » Cette dernière 
phrase suffisait : la seconde est une exagération 
d’autant , plus inutile, qu’au fond Voltaire ne pen- 
sait nullement ce qu’elle exprime, et qu’il n’avait 
pas besoin d’un moyen ])areil pour s’attacher 
M ‘’ Dumesnil. Nous lui passerons volontiers d’en 
avoir employé un à peu près semblable avec 
i\I"“ Gaussin et Clairon ; mais le caractère de 
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l’actrice qu’il chargea du rôle de Mërope était 
au-dessus de ces petites ruses. 

Marraontel donna dans l’excès opposé ; il lut 
assez injuste pour accuser M"' Dumesnil du mau- 
▼ai» succès de ses Jlëraclides , tragédie tellement, 
oubliée aujourd’hui que nous nous croyons obli- 
gés de dire qu'elle fut représentée le 24 mai 17O2. 
Cette pièce tomba et devait tomber : il suffit de 
la lire pour en être convaincu; cependant Mar- 
monlcl ti’ouva bon d’attribuer sa chute à M"' Du- 
mesnil , et de la rejctler sur une habitude pareille 
à celle qui faisait dire d'une actrice assez tameuse 
de l’opéra , qu’elle ne jouait \)as , I phigénie en 
Aulide, mais bien Iphigénie en Champagne, 
Voici comment il racu<3te dans ses mémoires la 
funeste cauistrophe des Iléraclides. 

U lVl'‘^^Dumesuil aimait le vin.Elleavaitcoutume 
» d’en boire un gobelet dans les entr’artes, mais 
w assez trempé d’eau pour ne pas l’enivrer. 
» Malheureusement ce jour-là , son laquais le lui 
M versa pur , à son insu. Dans le premier acte , 

» elle venait d’étre sublime , et applaudie avec 
» transport. Toute bouillante encore , elle avala 
» ce vin, et il lui porta à la tête. Dans cet état 
» d’ivresse et d’étourdissement, elle joua le reste 
)) de son rôle, ou plutôt elle le balbutia, d’un 
» air si égaré , si hors de sens, que le pathétique 
M en devint risible, et l'on sait que lorsqu’une fois 
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» -]c parterre commence à prendre le sérieux en 
w laiJlerie, rien ne le touche plus, et en froid 
» parodisie , il ne cherche qu’à s’égayer. 

» Comme on ne savait pas dans le public ce 
» qui était arrivé dans la coulisse, on ne manqua 
» jtoint d’attribuer au rôle l’extravagance de l’ac- 
>' ti ice; et le bruit public de Paris fut que le ton 
>1 de ma pièce était d'une familiarité si folle et si 
» plaisante qu’on en avait ri aux éclats. 

» Quoique M'*' Dumesnil ne m’aimât point , 

» comme elle s’attribuait au moins une partie de 
» ma disgrâce , elle cr-ut devoir faire ses efforts 
» pour fe répai’cr. On redonna malgré moi la 
» pièce ; elle fut jouée par les deux actrices 
>) (M"' Dumesnil et M‘’* Clairon) , aussi bien 
» qu’il était possible ; le peu de monde qui la " 
» voyait y répandait de douces larmes ; mais la 
» prévention contraire une fois établie, le coup 
» était porté. Elle ne se releva point, et à la 
» sixième représentation je voulus c]u’on l’in- 
» terrompît. » 

Ce récit est fort bien arrangé , mais il n’en est 
pas moins odieux d’avoir voidu rejetter la chûte 
des Hëraclides sur M'*' Dumesnil , tandisqu’il 
est notoire que celte pièce serait tombée indé- 
y)eudainmcnt de l’incideut vrai ou faux que Mar- 
montel regarde comme ayant été la cause de sa 
chute. Les personnes qui ont vécu familièreraeiu 
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avec M'"' Dumesnil sont seules en étal de Jjjger-si 

la première phrase du fragment que nous venons 

de citer est bien vraie ; en attendant leur décision, 

nous nous croyons fondés à penser qu’elle offre 

une de ces exagérations familières aux auteurs 

tombés. 

Laharpe se rendit coupable d’une autre injus- 
tice envers M"' Dumesnil. Oubliant qu’elle avait 
beaucoup conü ibué au succès de Warwick^ 
il jugea convenable d’assurer au grand duc , dans 
sa correspondance secrette imprimée depuis 
sous ses yeux , que M"* Dumesnil n’avait fait que 
décliner depuis lybS, et que le rôle de Mar- 
guerite d’Anjou avait été le dernier où elle 
eût encore montré des lueurs d’un talent qui 
s’éteignait. Le fait est positivement faux. Ou 
pourrait citer à Laharpe le rôle de Cléofë dans 
Guillaume 'l’ell établi en 17G7 avec le plus grand 
succès par M“' Dumesnil , et celui qu’elle obtint 
en jouant Sémiramis à la Cour , à l’époque du 
mariage de Louis XV’l , immédiatement après 
que par suite d’une intrigue dont Lekaiu fut in- 
digné, M"' Clairon y eut reparu dans Athalie. 

S’il se fût borné à dire que, dans les six der- 
nières années de sa carrière , le jeu de M"' Du- 
mesnil s’était affaibli , que ses moyens ne ser- 
vaient plus les élans de son âme brûlante , on 
n’auiai point eu de reproche à lui faire. M ’" Du- 
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mesnil en convenait elle-même , et ne prolon- 
geait sa cairrière théâtrale , qu’à cause de la mé- 
diocrité dé sa fortune. Si elle avait eu les moyens 
honnêtes qui procurèrent à sa rivale dix-huit mille 
livres de rente , il n’est pas douteux qu’elle ne 
se fût retirée plus tôt. Cependant on ne put ja- 
mais lui appliquer ce vers fameux : 

Sémiramis n’est plus que l’ombre d’elle-même. 

I.orsque Laharpe énonçait une opinion sem- 
blable , il ne se rappelait plus sans doute , ou 
bien il voulait oublier l’épitre qu’il adressait en 
1765 h M“' Dumesnil , après le succès de 
wick. Nous ne lUivons pas oubliée, et nous croyons 
utile de la mettre sous les yeux de nos lecteurs , 
puisque nous devons faire un choix parmi les 
nombreux hommages du même genre qui furent 
offerts à M"' Dumesnil. On voudra bien se rap- 
peler qu’à cette époque , il y avait vingt-six ans 
que cette actrice régnait sur la scène. 

Eh! bien, de tes talents le triomphe est duraiile. 

Et le temps n’a point effacé 
Ce caractère inaltérable ^ 

Qu’en toi la nature a placé. 

L’art ne t’a point prêté sou secours et ses charmes; 

Souvent il satisfait l’esprit; 

Mais avec toi l’on pleure , avec toi l’on fi-émit. » 
Ton désordre effrayant, tes fureurs, tes alarmes, 

Et tes yeux répandant de véritables larmes. 

Ces yeux qui de ton ême expriment les combats/ 
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L'iiivoloiilairc oubli de l’arl et de toi-même. 

Voilà la science suprême 
Que tu n’as poiut acquise, et qu’un n’imite pas. 

D’un organe imposant la noblesse orgueilleuse, 

Avec précision des gestes mesurés , 

D’nn débit cadencé la pompe harmonieuse, 

Des silences frappants, des repos 'préparés, 
fians doute avec raison peuvent être admirés. 

J’eslinie une adroite imposture, 

3’en vois avec plaisir le charme barmunieux, 

Et j’admcls après la nature 
L’art, qui la remplace le mieux. 

Mais je ne vois qu’en toi disparaître l’actrice; 

Je te crois Clytemncstre , et je déteste Ulysse. 

Tu me fais partager ta profonde douteur; 

Tu fais gémir mon âme, et palpiter mon cœur. 

Poursuis et règne encor sur la scène ennoblie: 

Llle assure à ton nom un éclat élcrnel. 

11 n’est rien de sublime, il n’est rien d’immortel 
Que la natnre cl le génie. 

.Tiisf|ii’ici nous n’avons considéré dans M"'-’ Dii- 
incsnil que k' tragédienne : nous ne remplirions 
que la moitié de notre tâche, si nous. ne disions 
aussi combien die lut supérieure dans le liant 
comique. Le lôic de la Gouvernante qu’elle éta- 
blit en 1747, sunirait seul à la réputation d’une 
autre actrice, et l'on n’oubliera jamais comnâént 
elle jouait celui de Lèonide dans Esope ù îa 
Cour, et surtout l'inllexion touchante de sa voix 
tians ce vers si simple. ’ 

l’aTloué cel babil polir paraîire nii pr H-br.ivC. 

II 
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Ses accents pénciraieiit le cœur, et laisaicnt 
'verser de douces larmes bien plus certainement 
que dans les Iléraclides. 

A. vaut de jeter un coiip-d’œil sur sa vie pri- 
vée, qui ne fut pas féconde en évènements, 
parce qn’aprcs avoir abdicjué le sceptre iraj^ique, 
elle n’aspira point à la place de premier ministre 
de quelqu’un des petits souverains de l’Allema- 
gne, nous devons faire connaître sommairement 
les rôles nouveaux qui furent établis par cette ac- 
trice sublime. Nous omettrons ceux dont nous 
avons eu occasion de parler dans le courant de 
cet article, ou qui tenaient à des ouvrages dont 
le sort ne fut pas heureux , tels que Médus y 
Edouard llly Bajazet B'' , Cosroès , les Ché- 
riisqueSy Adélaïde de Hongne, etc. Ces rctran 
chemenis diminueront beaucoup la liste que 
nous devons offrir , mais non la gloire de M"* Du- 
mesnil, qui ne dépend pas du nombre plus ou 
moins grand de rôles nouveaux dont elle fut char- 
•gée. D'ailleurs elle en aurait établi une plus grande 
-quantité , si M"« Clairon , toujours attentive à scs 
«propres intérêts, ne lui en eût enlevé la majeure 
partie par l’influence qu elle avait sur les auteurs 
drarnatiqties. - ' ' 

'■ Nous -ne citerons donc que Zulime en 1740, 
Semirawis en 1748, C/j temnestre dans Oreste 
en • 1 760 ,- Hècubc dans les 'Vrojennes en 1 7.54 , 
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Statira dans Olympie en 1764; quanta ceux de 
Mad. Vanderk dans le Philosophe sans le sa- 
voir , et de Mad. de Fonrose dans la Bergère 
des Alpes , elle ne les accepta sans doute que 
par suite de sa complaisance pour les auteurs qui 
n'eurent jamais à se plaindre de ses procédés. 

Le dernier rôle que Dumesnil ait joué 
dans une pièce nouvelle, lui fut confié par M. Le- 
blanc , auteur ^ Albert F’’ ^ comédie héroïque 
en vers de dix syllabes , jouée pour la première 
fois le samedi 4 février 1775. Depuis cette époque 
jusqu’à celle de sa retraite, qui eut lieu à la clô- 
ture de 1776, M"« Dumesnil se borna sagenaent 
aux rôles qui avaient fait sa réputation, tels que 
Mérope , Clytemnestre , Sérpiramis ; et lorsque, 
le terme de ses longs travaux fut arrivé, elle 
remit sans regrets le sceptre à Mad. Vestris et 
à M"® Sainval l’ainée. , i: 

En se retirant elle obtint la pension ordinaire de 
quinze cents livres; Louis XVI lui en accorda une 
de pareille somme; ces deux pensions, jointes^à 
.celle de dçux mille livres que Louis XV lui avait 
donnée par portions égales en 1761 et lyyS,, 
lui composaient une fortune de cinq mille livres , 
bien méritée, sans doute, par trente-neuf ans 
de succès dans une carrière aussi pénible que 
brillante. •• , , * 

, Ses anciens camarades, jaloux de. lui donner 

1 
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une marque éclatante de leur attachement, solli- 
citèrent et obtinrent rautorisation nécessaire 
pour une représentation à soii bénéfice. Elle eut 
lieu le vendredi 28 février 1777 , et se composa 
de Tancrede et des Fausses Infidélités. Le pu- 
blic s’y porta en foule : les premiers acteurs s’em- 
pressèrent de remplir tous les rôles de ces deux 
pièces; Dugazon, qui n’en ^vait point’, trouva 
cependant le rnoyen de prouver son respect pour 
les rares talents de M"® t)umesnil. On sait que 
c’estordiuaireraentun garçon de théâtre qui vient, 
à la scène cinquième des Fausses Infidélités, 
prendre la lettre que Dorimène a écrite. Au mo,-. 
ineut où l’actrice appela , le public fut agréable- 
ment surpris de voir paraître Dugazon en grande 
livrée. 

» 

,,Nous avons prévenu nos lecteurs que la yie 
privée de M"® Dumesnil ne nous fournirait que^ 
u èsjpeu de détails. Du moment où elle eut quitté 
le théâtre, elle vécut dans une retraite simple et 
modeste, et n’ent p 9 ^ besoin, pour rendre toutes 
ses habitqdes conformes à son état, de^ changer 
celles que ses camarades lui avaient vues pen- 
dant qu’elle était au théâtre* Aucune actrice n’eut 
j.araais moins de préteuûons et plus de simplicité 
dans sa parure ; c’était tout le contraire de M“® Clai- 
ron qui, toujours occupée de jouer le rôle d’une 
reine, ne se montrait jamais sans une toilette 
Tome II, 14 
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recherchée. Lorsque cette dernière actric.e , 
retirée du théâtre , prépara les débuts de Larive , 
elle jugea convenable de mettre beaucoup d'ap- 
pareil dans les répétitions. Plusieurs dames de la 
cour,’ et des personnes de la première distinction 
y assistaient; on n'entrait que par billets signés 
de M**« Çlairon. Il s’agissait de répéter le Comte 
A'Essex ; tandis que M"“ Clairon , parée avec 
la plus grande élégance, se donnait en repré- 
«entation sur ce théâtre qu’elle regrettai t peut-ê ire, 
on vit arriver dans la salle M"® Dumesnil vêtue 
du qasaquin simple et commode qu’elle por- 
tait presque toujours dans sa maison. Le contraste 
était frappant : quelqu'un lui reprocha sa négli- 
gence : elie répondit qu'elle n'avait pas cru de- 
voir se parer pour faire répéter un de ses cama- 
rades. M*’« Clairon laissa échapper quelques plai- 
santeries et quelques éclats de rire , et les grandes’ 
dames , qui garnissaient les loges , imitèrent 
M"® Clairon. Choquée de leur gaîté déplacée,' 
lVr'« Dumesnil, qui disait le rôle à’ Élisabeth, 
monta sur le théâtre , avec le costume du casaquin 
très-peu majestueux sans doute, et bientôt elle 
fit pleurer et frémir tous les spectateurs et les 
rieuses elles-mêmes qui la comblèrent d'applau- 
dissements. 

La révolution porta un coup funeste à M“« Du- 
mesuil : de la médiocrité , cette grande actrice 
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tODiba tout-à-coup dans la misère , et sa vieillesse 
fut exposée à toutes les privations. Lorsqu’uu 
Souverneraent équitable eut remplacé les factions 
qui avaient déchiré la France, il n’oublia point 
qu’une artiste aussi célèbre vé^;était dans un état 
trop voisin de l’indigence, dont le poids est af- 
freux à tout âge, mais surtout pour le vieillard qui 
ne pci#plus trouver dans son travail les moyens 
de s’y soustraire. 11 tendit une main bienfaisante 
à Duraesnil, et ses dernières années s’écou- 
lèrent, smon dans l’aisance, du moins dans une 
position plus supportable. Elle mouruten l’an XI, 
âgée de quatre-vingt-dix ou quatt e-vingt-ouze 
ans, peu de temps après Clairon. 

Nous ne parlerons du volume publié en l’an 7, 
sous le litre de Mémoires de Marie-Françoise 
Dumesnil , que pour dire qu’il ne contient ' 
nen de ce que l’on devrait y trouver. L’auteur' 
de cet ouvrage ne s’est point nommé : on voit 
qu’il fut l’ami sincère de M“« Dumesnil, et l’on 
. ne peut qu’approuver le parti qu’il prit de la dé- 
fendre contre les fausses inculpations de tout 
genre que contenaient les mémoires publiés par 
Clairon , ou du moins sous son nom ; mais il 
n’aurait pas dû employer dans son titre un char- 
latanisme aussi ridicule , et celui qu’il devait 
adoptçr était le suivant : Réfutation des Mémoi- 
res d llYppolite Clairon , puisque c’était le seul 
objet qu’il se proposait. 
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Il serait encore pins inmile de citer l’opiniou 
de M'*® Clairon sur sa célèbre rivale. Nos lecteurs 
pensent bien qu’elle ne pouvait être désintéres- 
sée ; il faudrait donc entrer à tout moment dans 
une longue discussion dont le résultat n’appren- 
drait rien autre chose que ce qui se trouve d^us 
cet article , si nous avons rempli notre but , et ce 
serait recommencer inutilement la lutte ]|înible, 
dont l’auteur que nous venons de citer est sorti 
avec succès. ! i' 

De bons vers valent mieqx que toute cette 
polémique basée sur des intrigues d ecoiulisses : 
ainsi nous terminerons cette notice, compte nous 
l’avons commencée, par un l'ragmpnt du poème, 
de la Déclamation, où Dorât, sans nommer pré- 
cisément M Dumèsuil , l’a dépeinte de manière^ 
à ce qu’elle soit facilement reconnue. ^ 

Aux rôles furieux vous êtes-vous livrée? 

Qu’un œil étincelant peigne une âme égarée. ' 

Ayez l’accciit, le geste et le port effrayant: - ' 

Que tout un peuple, ému IVéniisse en vous voyant. r ; 
Qu’on reconnaisse en v^ous l’iiuplacable Athalie, 

Et les sombres fureurs dont sou âme est remplie. 

Que j’imagine entendre et voir Sémiramis, ' , . ' 

Boiirreau de son époux, amante de sonills, * 

Qui, dans un même cœur, vaste et profond abîme. 
Rassemble la vertu , le remords et le crime. 

Le public, occupé de ces grands intérêts, ^ ; 

Veut de l’illusion, et non pas des attraits, 
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Mad. D U P A R C. 

Cette aclrice était femme de Diiparc, connu 
au théâtre sous le nom de Gros-René. Elle s’eh- 
gagea avec son mari dans la troupe de Molière , 
lorsqu’il partît pour la province, et y parut avec 
succès dans les seconds rôles tragiques et comi- 
ques. Elle revint à Paris avec Molière en i658, 
et y réussit encore pluè que dans les provinces. 

Molière l’estimait beaucoup : on en trouve la 
preuve dans la première scène de V Impromptu 
de Versailles , et comme le passage fest assez court 
nous allons le placer ici. 

M O L I E R E. 

Pour vous , Mademoiselle.... 

Mad. Düparc. 

Mon Dieu ! pour moi je m’acquitterai fort mal 
de mon personnage , et je ne sais pourquoi vous 
m’avez donné ce rôle de façonnière. 

Molière. 

Mon Dieu, Mademoiselle, voilà comme vous 
disiez , lorsqu’on vous donna celui de la Critique 
de r Ecole des femmes ; cependant vous vous 
êtes acquittée à merveille, êt tout le monde 
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demeuré d’accord qu’on ne peut pas mieux €aire 
que vous avez fait. &oyez-moi , celui-ci sera 
de même , et vous le jouerez mieux que vous ne 
pensez. 

Mad. Do PA RC. 

' Comment cela se pourrait-il f^ire ? car il n’y a 
point de personne au monde qui soit moins fa- 
çomiicre que moi. 

Moliere. 

C’est vrai , et c’est en quoi vous faites mieux 
voir que vous êtes une excellente comédienne, 
de bien représenter un personnage qui est si 
contraire à votre humeur. 

Le rôle à.’ yfxiane queMad.Duparc jouait dans 
Alexandre lui fit beaucoup d’honneur, et Racine 
fut si frappé de ses talents , qu’il forma le dessein 
de la faire passer à l’hôtel de Bourgogne , où il. 
avait résolu de donner dorénavant tous ses ou- 
vrages. 11 y réussit , et cette espèce d’enlèvement 
d’une actrice fort utile à Molière, le brouilla 
sans retour avec Racine. 

On ne peut dire précisément l’époque à laquelle 
Mad. Duparc quitta Molière pour entrer au théâ- 
tre rival du sien. Quelques auteurs prétendent 
qu’elle sortit de la troupe du Palais royal aussi- 
tôt après les représentations à! Alexandre qui 
iiit joué pour la première fois le 12 ou i5 décem- 
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bre i 665 ; et le gazelier Robinet assure qu’elle 
remplissait un rôle dans le Misantrope donné, 

. comme l’on sait, le 4 juin 1666. 

Mad. Duparc fut chargée du rôle A’ Andro^ 
maque en 1667 , et prouva aux acteurs de l'hôtel 
de Bourgogne , par la manière supérieure dont 
elle le rendit , qu’ils avaient acquis une bonne 
actrice en la recevant dans leur troupe. Ils ne 
profitèrent pas long-temps de ses talents : Mad. 
Duparc mourut le ii décembre 1668. 

Des connaisseurs , trop sévères sans doute, 
prétendirent que le rôle ^ Andromaque était le 
seul que cette actrice eût bien rendu , et que 
dans tous les autres , ses grâces et sa beauté 
avaient fait tout son succès. Il est plus sûr de 
s’en tenir au sentiment de Molière , qui n’aurait 
pas osé l’énoncer aussi' publiquement, si le ta-* 
lent de Mad. Duparc n’eût pas été générale- 
ment recounu. D’ailleurs , il est certain que sa 
mort causa de vifs regrets aux amateurs du 
théâtre et à ses camarades. 

Elle joua d’original Dorimhne , daus le Ma- 
riage forcé; Aglante la princesse d’Elide ; 

Héro , dans une pièce de Gilbert , intitulée 
Héro et Léandre. Mad. Duparc dansait avec 
beaucoup de grâce , et c’était alors un talent 
très-rare et fort utile au üiéâire. 
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V 

\ 

Mad. DUPIN. 

t 

■f. 

( Louise-Jacob de Montfleurj, femme de Joseph 
Dulandas , sieur Dupin. ) 

On se rappelle le propos naïf de Chappuzeau , 
qui prétendait que Mon0eury avait de l’esprit 
infiniment , et qu’il s’en était fait une large 
effusion dans sa famille. Il paraît que sa fille , 
dont nous allons parler , sœur cadette de ma*- 
dame d’Ennebaut , en avait reçu une portion fort 
honnête , et qu’elle avait hérité surtout d’une 
partie du talent de Moiufleury père. Du moins 
il faut qu’elle en ait eu beaucoup ; car elle y 
joignait des défauts physiques , que l’on regarde- 
rait aujourd’hui comme de grands obstacles aux 
succès d’une actrice chargée des premiers rôles. 
Elle était belle et bien faite ; mais elle grassèyail 
et parlait du nez , et puisque , malgré ces dé- 
fauts , Mad. Dupin fut applaudie dans les 
grands rôles tragiques , on ne peut douter qu’ci k; 
n’ait eu des talents supérieurs qui les compen- 
saient et peut-être même les faisaient oublier. 

On peut croire aussi qu*e sa beauté lui procura > 
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de nombreux adorateurs: le quatrain stiivant qui 
la concerne ne laisse pas de doute à cet égard. 

Elle aime les plaisirs, et vent qu’ils soient secrets: 

Du moindre petit bruit son fier honneur s’offense. 

Elle a beau d'ésirer des amants bien discrets ; 

Elle en a trop pour sauver l’apparence. 

Mad. Dupin débuta on même-temps que son 
mari à la cour de Hanovre ; de-là elle vint à 
Rouen , puis à Paris dans la troupe du Marais , 
passa dans celle de Guénégaud en iGyS , fut 
conservée à la réunion de i68o , quitta le théâtre 
avep la pension de 1000 livres, le samedi 14 
avril i 685 , et mourut le lundi 8 avril 1709. 

Nous ne connaissons- de rôle nouveau établi 
par Mad. Dupin , que celui de Clarice dans 
le Triomphe des Dames , comédie de T. Cor- 
neille et de Visé , représentée en 1676. 



DURA NC Y. 

* ( Madeleine-Céleste de Frossac. ) 

Ek six mois de temps, les habitués du théâtre 
français virent débuter cette jeune actrice dans 
les soubrettes, son père dans les premiers comi- 
ques , et sa mère dans les caractères, Durancy 
avait eu de la rcpùtation dans la province, et sa 
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femme , connue au théâtre sous le nom de ma- 
demoiselle Darimath, fut long-temps regardée 
comme l’une des meilleures actrices de l’anciea 
opéra-comique. 

M" Diirancy ne dégénéra point : elle sut au 
contraire se marquer sur la scène une place 
plus élevée que celle que Durancy et son 
épouse avaient occupée , et se distingua Sur le 
théâtre de la Comédie française et sur celui de 
rOpéra. 

Née en 1746 et âgée seulement de treize ans 
et deux mois , elle débuta le ig juillet 17 5 g par 
les rôles de Donne dans Tartuffe , et de Mari- 
nette dans le Florentin. Quoique M“' Durancy 
eût été fort applaudie ■ dans ces deux rôles , et 
surtout dans celui de Lisette des Folies amou- 
reuses qu’elle joua ensuite , le public ne jugea 
pas qu’un enfant pût sans témérité aspirer à 
l’emploi que M"* Dangeville remplissait encore 
en chef, et M"' Durancy tourna ses vues du 
côté de l’Opéra. 

Elle y parut le i g juin 1763 par le rôlq de 
Cléopâtre dans les Fêtes grecques et romaines , 
obtint ensuite le plus grand succès dans celui 
de Colette du Devin du Pillage , et ne fut pas 
moins applaudie dans le personnage de Clorinde 
de l’opéra de Tancrède. Ce n’était cependant 
pas à ce théâtre que M"' Durancy paraissait 
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le plus q>pelée par la uaiure. Quoique grande 
musicienne , sa voit manquait de grâce et de 
flexibilité : elle-même le sentait , et à la retraite 
de M"' Clairon en 1766^ elle profita du désir 
qu’avaient les gentilshommes de la chambre de 
donner un double à l’actrice qui remplaçait 
M“' Clairon, et fut admise pour jouer en second 
les rôles de cet emploi. 

Ce fut le i5 octobre qu’elle rentra au théâtre 
français par le rôle de Pulchêrie dans HéracÜus. 
Elle joùa ensuite Améndide : cette représen- 
tation ne fut pas paisible ; il y eut beaucoup de 
tumulte et de fermentation dans le parterre, qui 
préludait déjà aux scènes scandaleuses qu’offri- 
rent depuis les débats de Mad. Vestris et de 
M"' Sainval l’ainée. 

t 

M“' Durancy joua successivement Electre ^ 
Camille et Idamé ; les personnes impartiales 
reconnurent que la tragédie était son véritable 
genre , et Lekain déclara qu’il ne voyait point 
d’actrice plus capable qu’elle de remplacer 
M"' Clairon. Cependant elle ne put en conce- 
voir que l’espérance ; victime de quelques tracas- 
series trop communes au théâtre , et que sa sensi-* 
bilité ne lui permit pas d’endurer, M"' Durancy 
quitta dé^nitivement la scène française , et rentra 
le 20 octobre 1767 à l’Opéra, quoiqu’elle dût y 
perdre son rang. Le public ne cessa de recon- 
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naître en elle le talent le plus marqué ; mais il 
regretta toujours les grandes espérances qu’elle 
avait données au théâtre français , et s’indigna 
des obstacles qui l'en avaient écartée. 

C’est elle que Voltaire avait en vue, lorsque, 
révolfé des contrariétés qui lui avaient fermé 
la scène française , il écrivait a Lckain : Je 
» mourrai bientôt , et ce sera avec la douleur 
>1 d’avoir vu le plus beau des arts vilipendé et 
■« tombé en France. >/ 

Quelques-uns des auteurs qui ont écrit sur 
l’histoire du théâtre à l’époque ou M"' Durancy 
rentrait à la Comédie française , ont avancé 
qu’elle grasseyait, et prononçait mal les fe; 
mais le plus grand nombre se borne à dire que 
M"' Durancy , quoiqu’avec de très-beaux yeux , 
et une physionomie fort expressive , n’était nul- 
lement jolie , ce qui suffit pour expliquer la 
sévérité d’une certaine classe de spectateurs 
pour qui la beauté forme la meilleure partie du 
talent d’une actrice. 

M'* Durancy resta au théâtre de l'Opéra jus- 
, qu’à Sa mort , arrivée le jeudi 28 décembre «780 , 
dans la trente-quatrième année de son âge ; elle 
y fut constamment regardée eommed’une des 
plus grandes actrices de la scène lyrique. 

Le détail des rôles qu’elle y joua, des succès 
qui couronnèrent ses efforts , n’entre point dans 
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Iç plan de cct ouvrage , uniquement consacré 
au Théâtre français. Nous ne pouvons pas même 
assurer aycc certitude qu’elle ait été reçue , 
quoique nous la trouvions portée sur une liste 
de la Comédie au i" janvier 1767 , dans une 
classe différente de celle des pensionnaires. En 
lui donnant une place dans notre ouvrage , sans 
être bien certains de s,a réception , nous avons 
voulu rendre hommage à un talent distingué qui 
mériterait une exception", si notre article sur 
M“' Durancy en- était réellement une à la règle 
que nous avons suivie. - 

* V 

1 . i 

■ . . • ■ . ■ I 

Matl.. nURlEU..r ^ ^ i 

■ ; j"':- ' • ■■■■ ' 

( Annft Pitcl , da M.içl^e^l Dariçu^. ). 

FtLi. E do Phçl, de Lqiigçhatpp et s.oçyr 
aîiié^. de^ Mad. Raisin, iMad. Duriç.u, née en 
16, , çlébuta ey f\it J;eçu,q à Pâques de ^ 

la mçmç aniré^ pourries ççi/JîdçnU^s. irggi'çues 
et les caractères danç, Iq coinédiç , et se retira 
du théâtre à Raques \jô^ , avec la pensipu de 
looq livres. IVlad., Çurieu, était gramlc , bien 
faite et assez jolie; elle eut de, la réputation d,ans 
sou emploi , et joua d’original plusieurs rôles • 
assez marquants , euir’auires ceu:!^ dp Cidalis^ 
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dans YHomme à bonnes fortunes , et de la 

Baronne dans le Chevalier à la mode. 

MaJ. Durieu mourut à la Davoisière , atiprès 
de Falaise, au mois de janvier 1767, âgée de 
quatre-vingt-six ans. 



Mad. D’ENNEBAUT. 

( Françoise -Jacob de Montjleury ^ femme de ^ 
Mathieu d’ Ennebaut. ) 

Le sonnet de Mad. Deshoulières , dont nous 
parlerons dans la suite de cet article , et le rôle 
de Julie dans la Femme juge et partie y per-' 
pétueront long-temps le souvenir de cette ac- 
trice , fille de Montfleury. 

Il eut beaucoup de peine â consentir h son 
mariage avec M. d’Ennebaut , parce que ce der- 
nier n’avait pour toute fortune qu’un emploi en 
Bretagne ; mais sa fille l'aimait , il se rendit à ‘ 
ses prières , et l’union de d’Ehnebaut aVec' 
M"' de Montfleury eut lieu en 1661. Les nou-' 
veaux époux partirent pour la province où ils ' 
ne restèrent pas long-temps. Mad,. d’Ennebaut ’ 
revint à Paris , et fut reçue à rbôiel de Bour-' 
gogne où elle avait déjà paru. Elle y fut cliargée 
des seconds rôles dans les deux genres , et s’y 
fit bientôt une réputation brillante. 
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On remarque parmi ceux ceux qu’elle joua 
d’original Cléophile dans Alexandre ^ Strato- 
nice dans Antiochus de T. Corneille, Ariane 
dans Laodice du même auteur , Cécilie dans 
le Marias de Boyer, J unie dans Britannicus , 
et Aride dans Phèdre. 

On sait que Mad. Deshoulières protégeait 
Pradon contre Racine , ce qui fait actuellement , 
autant de tort à sa réputation littéraire , que 
d’avoir composé la tragédie de Genseric. Elle . 
espéra qu’une pièce de vers bien mordante 
pourrait nuire à la pièce de Racine, et augmenter 
le succès de celle de Pradon, qui en obtint 
beaucoup aux six premières représentations , au 
moyen d’un sacrifice de quinze mille livres payées 
par ses protecteurs. Elle composa le sonnet qui 
commence ainsi : 

Dans un fauteuil doré Plièdre tremblante et blême, etc. 

et n’osant probablement pas attaquer Mad. 
Champmeslé , dont le talent supérieur eût bravé 
sa critique, elle voulut au moins lancer quel- 
ques sarcasmes contre l'actrice qui jouait A ride ^ , 
et lui consacra le tercet suivant : 

Une grosse Aricie, au teint rouge, aux crins blonds, 

N’est là que pour montrer deux énormes tétons 

Que, malgré sa froideur, Ilyppolite idolâtre. - 

Il s’en fallait bien qu’il fût d’une exacte vérité; 
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Alad. d’Euuchaut était bJoude et grasse , extrê- 
mement jolie, quoique assez petite, et d’ailleurs, 
elle avait beaucoup de talent. Ce fut la première» 
actrice qui biilla dans les rôles travestis, de-T 
venus si communs au théâtre. Elle était char-. 



mante en habit d’homme , et ce fut pour elle- 
que Montfleury son frère composa la Fiile Ca- 
pitaine et la Femme juge et partie. Le succès 
de c tte dernière pièce balança celui du 'Tar- 
tuffe , auquel sans doute elle était fort inférieure ; 
mais ou peut croire qu’il fut dû, en très-grande 
partie au talent des acteurs qui la représentaieax , 
surtout à celui de Poisson ( Raymoud ) , chargé* 
du rôle de Bernadüle y et aux charmes de 
Mad. d’Ennebaut, qui jouait avec toute. la grâce 
possible le rôle u-avesti. ii;>f 

Mad. d’Ennebaut fut regardée dans sou temps 
comme une excellente actrice : la nature lui avajt 
été très-favorable ; outre les talents indispen- 
sables pour son, emploi, elle possédait encoréT 
celui de chanter avec beaucoup de méthode et 
d agrément. 

Elle fut conservée à la réunion ch i68o', quittâ^ 
le théâtre à la clôture de iG85 , qui eut lieu lé 
i/|. avril , et obtint la pension de 'mille livres 




• De son mariage avec Mathieu d’Eunebaut,, elle 



Digitized by Google 





Mud. FLORiüOR. Mad. fonprê. aaS 
n’cut qu’une fille, nommée Amie d’Ennebaut , 
qui épousa Nicolas Desmares , comédien célèbre 
dans l’emploi des paysans , et mourut en 1 746. 



Mad. FLOrEyDOR. 

Marguerite Valloré , Ou Vallori , femme de 
Josias de Soûlas, sieur de Floridor , comédienne 
de l’hôtel de Bourgogne , se retira du théâtre en 
même temps que soh mari , avec une pension de 
mille livres , et mourut le dimanche i5 octobre 
iGgo. C’est tout ce que l’on en sait. 

Mad. F O N P R É. 

I 

( Elisabeth Clavel y femme de Hugues-François 
Banier , sieur de Fonptxi, ) 

Cette actrice , q«e les mémoires du temps 
nous représentent comme ayant toujours été fort 
timide et très-médiocre, obtint un ordre du 20 
mars 169^ pour être à l’essai pendant un an, 
' débuta le i5 mai par le rôle deJunie dans Bri- 
tannicus , fut reçue le 28 novembre suivant, 
présenta un autre ordre du 3 mai iGqGqui l’au- 
torisait à doubler Mad. Raisin, et mourut le di- 
Tome II. 1 5 
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manche 3 décembre 1719, âgée de quarante- 

cinq ans. 

Quoique Mad. Fonpré , mariée avec Tacteur 
de ce nom en janvier 1704, eût fort peu de talent , 
elle n’en resta pas moins au théâtre pendant vingt- 
quatre ans ; sur la fin dç sa vie elle avait adopté 
l’emploi des caract^es , et Dufresuy la chargea 
du rôle de Bélise dans le Dédit jo»ué en 171g. 



GAUTIER. 

Il n’est pas commun de voir une jeune personne, 
après quelques années d’une vie toute mondaine, 
s’arracher subitement aux plaisirs du siècle, pour 
terminer ses jours dans les austérités de la péni- 
tence ; M'*' Gantier donna cet exemple qui n’a 
point encore été imité. 

Elle débuta le jeudi 5 septembre 1710(0 août 
suivant le Mercure de France ) , par le rôle de 
Pauline dans Poljeucte , continua par celui de 
Camille dans les Horaces y et fut reçue le 8 oc- 
tobre suivant. 

Scs premiers essais dans l’emploi des gran- 
des princesses ne furent pas sans succès ; cepen- • 
dant elle le quitta bientôt pour prendre celui des 
caractères vacant par la retraite de Mesd. Des- 
brosses et Charapvallon , et elle y fut extreme- 



; 
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ment goûtée , surtout lorsqu’elle joua Mad. Fa- 
tin du Chevalier à la mode , et Mad. Jobin de 
la Devineresse. 

Pendant le peu d’années queM"' Gautier passa 
au théâtre , nous ne connaissons de rôle établi 
par elle que celui de la Tante dans le Mariage 
fait et rompu y en 1721 ; au commencement de 

1725, elle résolut de quitter la comédie, et se 
retira dans un couvent de carmélites à Lyon , où 
bientôt après elle prit l’habit de Sainte-Thérèse, 
et prononça ses vœux. 

Comme M''* Gautier n’avait été /ju’à-peu-près 
six ans à la comédie française, elle n’avait point 
de droits à la pension : résolue désormais à vivre 
dans une pauvreté volontaire , il est même pro- 
bable qu’elle ne la demandait pas : mais l’auto- 
rité supérieure , touchée' du sacrifice qu’elle 
venait de ftire , jugea convenable de lui accor- 
der la pension de mille livres au mois de février 

1726. M"' Gautier l’abandonna toute entière aux 
pauvres, et tous les ans jusqu’à sa mort, elle re- 
mit à la supérieure de son couvent la quittance 
nécessaire pour en toucher le montant, avec 
prière de le distribuer conformément h ses inten- 
tions charitables. Elle mourut le 8 avril 1767, 
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M”* G AU SS IN.. 

( 31 atie - 31adeleine ou Jeanne - Catherine 
Gaussent. ) 

^ Ce que nous avons dit de M”' Clairon , nous 
le répétons pour Gaussiu : immortalisée par 
Voltaire , sa réputation et sa mémoire ne péri- 
ront point. 

M“' Gaussir> dut le jour à Antoine Gaussem , 
laquais de Baron , et k Jeanne Collot , cuisinière, 
qui fut depuis ouvreuse de loges. Elle naquit le 
25 décembre fyii ; son goût et ses talents pour 
la comédie se déclarèrent de bonne heure, et 
par son jeu, ainsi que par sa beauté, elle avait 
déjà fait les délices de la société du duc de Ges-> 
vres qui donnait des spectacles à Saint-Ouen , 
lorsqu’à l’âge de dix-sept ans environ elle partit 
pour Lille, où elle tint l’emploi des jeunes 
princesses dans la tragédie , et celui des amou-' 
reuses de la comédie pendant dix-huit mois ou 
deux ans. Ses succès dans cette ville la firent 
désirer à Paris , et elle y débuta le samedi 28- 
avril 1701 par le rôle de J unie dans Britannicus 
qu’elle joua trois fois de suiterElle continua scs 
débuts par Chimene , 31onime y Andromaque , 
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Iphigénie , Aride et Agnès de V Kcole des 
Avant qu’ils i’iissent terminés, la Comé- 
die ayant donné le 1 1 mai la première représen- 
tation de pièce de Lamotte, elle 

chanta des couplets , cl dansa dans les divertisse- 
ments qui s’y trouvaient joints. Ses dispositions 
parurent si grandes qu’après avoir joué le 
juillet h Fontainebleau le rôle de Chiniène , elle 
fut reçue le 28 à demi-part, et parut bientôt si 
supérieure à M"- Labat qui remplissait les mêmes 
l ôles depuis dix ans , que celle-ci fut forcée de se 
retirer à la clôture de 1735. 

Le rôle de Zaïre, dont .Voltaire chargea 
M‘-' Gaussin , fut le commencement de sa répu- 
tation. A dater du mercredi i5 août lySa, jour 
de la première représentation de cette pièce, 
M'-' Gaussin fut généralement regardée comme 
tine actrice du premier ordre , et les éloges dont 
elle fut comblée par Voltaire, enchanté de la 
sensibilité louchante qu’elle y déploya, ainsi que 
du charme qu’elle avait su répandre sur tout son 
rôle, ces éloges dateurs, sans être éxagérés, 
achevèrent d’enüammer pour elle les spectateurs 
déjà séduits par sa beauté, sa jeunesse et ses grâ-’ 
ces naïves. 

Que l’on juge quel clFet devaient produire sur 
les succès d’une actrice de jolis vers tels que ceux 
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qu’il lui adressa , et qui ne peuvent être mieux 

placés qu’ici. 

Jeune Gau*sin, reçois mon tendre liommage; 

Reçois mes vers au tlicâtre applaudis : 

Prolège-les , Zaïre est ton ouvrage ; 

Il est à toi , puisque tu l’embellis. 

Ce sont tes yeux, ces yeux si pleins de charmes, 

' Qui du critique ont fa’it tomber les armes; 

Ton seul aspect adoucit les censeurs, 
li’illuslon, cette reine des cœurs, 

]\Iarcbe à ta suite, inspire les alarmes, 

Le sentiment, les regrets, les douleur.s, 

Le doux plaisir de répandre des larmes. 

Le Dieu des vers qu’on allait dédaigner. 

Est par ta voix aujourd’hui sûr de plaire ; 

Le Dieu d’amour à qui tu fus plus chère j 
Est par tes yeux bien plus sûr de régner. . 

Entre ces Dieux désormais tu vas vivre : 

Hélas! long -temps je les suivis tous deux; 

■ Il eu est un que je ne peux plus suivre. 

Heureux cent fois le mortel amoureux' 

Qui tous les jours peut te voir et t’entendre , 

Que tu reçois avec un souris tendre, 

Qui voit son sort écrit dans tes beaux yeux. 

Qui meurt d’amour, qui te plaît, qui t’adore. 

Qui, pénétré de cent plaisirs divers. 

Parle d’amour, et t’en reparle encore I 
Mais malheureux qui n’en parle qu’en vers ! 

En dédiant sa pièce à M. Fakener , négociant 

anglais , Voltaire fit entrer dans son épiire l’éloge 

de M"* Gaussin. 

/ 
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ff II faut que je finisse cette lettre déjk trop 
» longue , en vous envoyant un petit ouvrage 
M qui trouve naturellement sa place à la tête de 
« cette tragédie. C'est une épitre en vers à celle 
» qui a joué le rôle de Zaïre : je lui devais au 
w moins un compliment pour la manière dont 
» elle s’en est acquittée. 

Car le prophète de la Mecque 
, Dans son sérail n’a jamais eu 

Si gentille Arabesque ou Grecque. 

Son œil noir, tendre et bien fendu, 

Sa voix et sa grâce intrinsèque 
Ont mon ouvrage défendu 
Contre l’auditeirr qui rebèque; 

Mais quand l’auditeur morfondu 
L’aura dans sa bibliothèque , 

Tout mon honneur sera perdu. 

Lorsque M“' Gaussin joua Alzîre y Voltaire 
jugea encore à propos de lui en attribuer le suc- 
cès. Personne cependant ne savait mieux que lui 
que , si de grands acteurs contribuent au succès 
d’un bon ouvrage , jamais ils n’ont pu en faire 
réussir un mauvais, et que la vogue qu’ils ont 
quelquefois su procurer h des poèmes assez 
faibles n’a jamais été que momentanée. Mais il 
entrait dans ses vues d’enivrer par la fumée de 
son encens les rois et les reines de coulisses dont 
il prévoyait avoir besoin , et c’est par celte raison 
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qu’il disait, fort sérieusement en apparence, à 

M"' Gaussin : * 

Ce ii’est pas moi qu’on applaudit ; 

C’est vous qu’oii aime et qu’on admire; 

Et vous damnez, charmante Alzire, , 

Tous ceux que Guzman convertit. 

Fagan lui confia le rôle de la Pupille , et les 
vers suivants, que d’Arnaud composa pour ellé 
à cette occasion , donnent Aine idée assez juste 
de la sensation qu’elle y produisit. 

En ce jour, pupille adoi'able, 

Que ne suis-je votre tuteur ! 

Un seul mot, un soujiir, un rdgard enchanteur. 

Ce silence éloquent, cet embarras aimable. 

Tout m’instruirait de mou bonheur. 

Vos yeux, .en m’apprenant leur secrette langueur. 

M’embraseraient d’uiic llainme iiiriocciile. 

Une pupille aussi charmante ^ 

Mérite bien le droit de toucher son tuteur. 

4 

Prcsque' tous les rôles établis par M”' Gaussin 
lui méritèrent de pareils hommages, et nous nous 
ferions un plaisir de les rapporter , si la majeure 
partie de ces petits vers adulateurs ne faisaient , 
par leur médiocrité, un contraste trop frappant 
avec ceuxde Voltaire que nous venons de citer , 
et même avec ceux de d’Arnaud qui ne sont pas 
la première force. 



l 
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Elle joua dans presque toutes les comédies, 
nouvelles qui furent représentées pendant les 
trente années qu’elle passa au théâtre , et sans la 
rivalité dangereuse de M“' Clairon , il'n’est pas 
douteux qu’elle eût obtenu plus de rôles des au- 
teurs tragiques , qui se seraient facilement con- 
tentés du bien, s’ils n’avaient pas trouvé le mieux, 
comme l’a dit un peu naïvement un auteur con- 
temporain. .. 

j 4 délaïde dans le Gustave de Piron , Adé- 
laïde du Giiesclin en Î734, Irène dans 71 /«//o- 
met II , dans Zulirneen , Andro- 

maque dans les Trojennes,, et Brisëis dans la 
tragédie de Poinsinet de Sivry , jouée en 1769 , 
sont^vec Zaïre et Alzire^ les rôles tragiques 
où M”' Gaussin obtint le plus de succès, et ce 
fut par celui de Briséis qu’elle termina sa carrière 
dans le genre sérieux. Elle en désiça plusieurs 
antres qui lui furent enlevés par M”' Clairon dont 
la supériorité pour les caiactères énergiques ne 
pouvait être contestée ; il lui fut surtout extrê- 
mement pénible d’être forcée de renoncer à 
\' Arétie Ae la pièce que INÎarmontcl fit jouer on 
1748 sous le titre de Denis le tyran. C’était 
beaucoup trop d’honneur qu’elle faisait à Mar- 
montel. Son.^^re 7 /eneméritait point que M“’' Gaus- 
sin se donnât tant de peines pour l’oblcnir , ni 
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qu'elle s’affligeât, comme elle le fît, d’avoir es- 
suyé un refus. 

Marmontel, le moins modeste de tous les hom- 
mes, a Aconté dans ses mémoires ce qui se passa 
entre M”' Gaussin, M'-'^ Clairon et lui, à l’occasion 
de ce rôle. L’examen attentif de sa narration , 
prouve évidemment qu’il l’arrangea de la manière 
qui pouvait lui être honorable et avantageuse ; 
cependant comme elle offre beaucoup plus d’in- 
térêt que ses ouvrages dramatiques , et qu’en la 
lisant avec défiance et discernement, on y trouve 
des apperçus assez justes sur le talent de Gaus- 
sin, nous allons la metü-e sous les yeux de nos 
lecteurs, avec la certitude que leur sagacité les 
avertira suffisamment ^ sans le secours de n^s ré- 
flexions, des endroits où Marmontel, toujours 
occupé de s’encenser lui-même, a plié la vérité 
aux intérêts de son orgueil. 

« Lorsqtie les comédiens m’avaient accordé 
)) mes entrées , M"*-‘ Gaussin avait été la plus em- 
» pressée à les solliciter pour moi. Elle était en 
« possession de l’emploi des princesses : elle y 
» excellait dans tous les rôles tendres , et qui ne 
H demandaient que l’expression naïve de l’amour 
« et de la douleur. Belle et du caractère de béauté 
» le plus touchant, avec un son de voix qui allait 
» au cœur, et un regard qui, dans les larmes, 
» avait un charme inexprimable, son natm’el. 
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» lorsqu’il était placé, ne laissait rien k désirer, 
w et ce vers adressé k Zaïre par Orosmane , 

L’art n’est pas fait pour toi : tu n’en as pas besoin. 

» avait été inspiré par elle. On peut de -là 
» juger combien elle était chérie du public et 
w assurée de sa laveur. Mais dans les rôles de 
» fierté, de force et de passion tragique , tous 
w ses moyens étaienttrop faibles; et cette mollesse 
»’ voluptueuse qui convenait si bien aux rôles 
» tendres, était tout le contraire de la .vigueur 
» que demandait le rôle de mon héroïne. Cepen- 
n dant M*’® Gaussin n’avait pas dissimulé le désir 
» de l’avoir : elle me l’avait témoicné de la ma- 

O 

» nière la plus flatteuse et la plus séduisante , 
» en affectant aux deux lectures le plus vif in- 
» térèt pour la pièce et pour l’auteur. 

» Dans ce temps-lk les tragédies nouvelles 
M étaient rares, et plus rares encore les rôles dont 
» on attendait du succès ; mais le motif le plus 
n intéressant pour elle était d’ôter ce rôle k 
n l’actrice qui tous les jours lui en enlevait quel- 
» qu’un. Jamais la jalousie du talent n’avait ins- 
» piré plus de haine qu’k la belle Gaussin pour 
» la jeune Clairon. Celle-ci n’avait pas le meme 
» charme dans la figure; mais en elle les traits, 
M la voix , le regard, l’action et surtout la fierté, 
M l’énergie du caractère, tout s’accordait pour 
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» exprimer les passions violentes et les senli- 
» nients élevés. Dc|)uis qu’elle s’était saisie (les 
» rôles de Camille, de Dldon , G' Ariane , de 
» Roxane , A’IIermione , il avait fallu les lui 
» céder. Son jeu n’était pas encore réglé et rao- 
» déré comme il le fut dans la suite ; mais il avait 
)) déjà toute la sève et la vigueur d’un grand ta- 
>) leut. Il n’y avait donc pas à balancer eutr’elle 
)) et sa rivale pour un rôle de force, de fierté, 
» d’euibousiasine , tel que celui d’Are’tie ; et 
» malgré toute ma répugnance à désobliger l’une, 
» je n’hésitai point à l’ofli ir à l’autre. Le dépit de 
» Gaussiii ne put se contenir : elle dit ,qu’elle 
» savait biim par quel genre de séduction Clairon 
» s’était fait préférer ; assurément elle avait tort. 
« Mais Clairon, piquée à son tour, m’obligea 
» de la suivre dans la loge de sa rivale; et là, 
J) sans m’avoir prévenu de ce qui allait se passer , 
)) Tenez, Mademoiselle, je vous l’amène, luidil- 
» elle, et pour vous faire voir si je l’ai séduit, si 
» même j’ai sollicité la préférence qu’il m’a don- 
» née, je vous déclare, et je lui déclare à lui- 
» même , que si j’accepte son rôle , ce ne sera que 
» de voti'e main. A ces mots, jetant le mauus- 

i) crit sur la toilette de la loge, elle m’y laissa. 

)) J’avais alors vingt-quatre ans, et je me trt>u- 

j) vais têie-à-têtc avec la plus belle personne du 
J) monde. Ses mains tremblantes serraient .les. 



Digitized by Google 




M”' G A O s s I N. 2^7 

)) miennes , et je puis dire que ses beaux yeux 
» étaient en suppliants altaebés sur les miens. Que 
» vous ai-je douchait , inc disait-elle avec sa 
» douce voix, pour mériter le chagrin et riiurai- 
j) liation que vous me causez ? Quand M. de 
» Voltaire a demandé pour vous les entrées de 
» ce spectacle, c'est moi qui ai porté la parole. 
» Quand vous- avez lu votre pièce , personne n’a 
)) été plus sensible à scs beautés que moi. J’ai 
» bien écouté le rôle d’y/reVée, et j’en ai été trop 
)) émue pour ne pas me flatter de le rendre comme 
» je l’ai senti. Pourquoi donc me le dérober? il 
» m’appartient par droit' d’ancienneté, et peut- 
» être à quelqu’autre titre. C’est une injure que 
» vous me faites en le donnant à une autre que 
» moi, et je doute qu’il y ait pour vous de l’a- 
» vantage. Croyez-moi, ccn’cstpas lebruitd’nne 
» déclamation forcée qui convient à ce rôle. 
» Réflécliissez-y bien. Je tiens à mes propres 
» succès , mais je ne tiens pas moins aux vôtres , 
» et ce serait pour moi une sensible joie c]ue d’y 
» avoir contribué. 

)) 11 fut pénible , je l’avoue, l’effort que je fis 
M sur moi-même. Mes yeux, mon oreille, mon 
» coeur étaient exposés sans défense au plus 
J) doux des cncbanlemenis. Charmé par tous les 
» sens , ému juscpi’au fond de l’âine, j’étais prêt 
» à céder, a tomber aux genoux de celle qui 
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ji semblait disposée à m'y bien recevoir. Mais 
» il y allait du sort de mon ouvrage , mon seul 
» espoir, le bien de mes paut^es enfants ; et l’al- 
» ternative d’un plein succès ou d’une chute était 
)) si vivement ])résente à mon esprit que cet iu- 
>) térèt l’emporta sur tous les mouvements dont 
)) j’étais agité. 

» Mademoiselle , lui répondis-je , si j’étais 
» assez heureux pour avoir fait un rôle comme 
» ceux à' Andromaque , Iphigénie ^ de Zaïre ^ 
» ou Inès y je serais à vos pieds pour vous prier 
» de l’embellir encore. Personne ne sent mieux 
» que moi le charme que vous ajoutez à l’cxpres- 
‘ M sion d’une douleur touchante ou d’un timide 
» et tendre amour. Mais malheureusement l’ac- 
» lion de ma pièce n’était pas susceptible d’un 
» rôle de ce caractère ; et quoique les moyens 
V qu’exige celui-ci soient moins rares , moins 
» précieux que le beau naturel dont vous êtes 
» douée , vous m’avouerez vous-même qu’ils 
» sont tout différents. Un jour peut-être j’aurai 
» lieu d’employer avec avantage ces doux accents 
)) de la voix, ces regards enchanteurs , ces larmes 
)) éloquentes, cette beauté divine, dans un rôle 
)) digue de vous. Laissez les périls et les risques 
» de mon début à celle qui veut bien les courir ; 
» et en vous réservant l’honneur de lui avoir cédé 
» ce rôle, évitez les hasards qu’en le jouant vous- 
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)) même VOUS partageriez avec moi. C’en est assez, 
)) di t-elle, avec un dépit renferme : vous le voulez, 
» je le lui cède. Alors, prenant sur sa toilette le 
» manuscrit du rôle , elle descendit avec moi, et 
'» retrouvant Clairon dans le foyer : je vous le 
)) rends, et sans regret, ce rôle dont vous at- 
» tendez tant de succès et t ant de gloire , dit-elle 
M d’un ton ironique; je pense comme vous qu’il 
» vous va mieux qu’à moi. M'* Clairon le reçut 
» avec une fierté modeste ; et moi , lesf yeux 
» baissés et eu silence, je laissai passer ce mo- 
w ment. Mais le soir, à souper, tête à tète avec 
» mon actrice , je respirai en liberté de la gêne 
» où elle m’avait mis. Elle ne fufpas peu sen- 
)) sible à la constance avec laquelle j’avais sou- 
)) tenu cette épreuve ; et ce fut-lk que prit nais- 
« sauce cette amitié qui a vieilli avec nous. >» 

En lisant ce récit, beaucoup plus dramatique 
que les meilleures scènes des tragédies de Mar- 
montel, on doit regretter que le talent qu’il y 
montre pour l’invention lui ail manqué précisé- 
ment lorsqu’il lui était le plus nécessaire. 

Au reste, il y rend aux qualités précieuses 
et rares , qui distinguèrent M"« Gaussin , Thom- 
mage qu’il ne pouvait leur refuser , et nous dis- 
pense de les détailler h nos lecteurs ; c’est une des 
raisons qui nous ont déterminés à, placer ici sa 
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petite historielle , coulée d’ailleuis avec infini- 
ment d’art et de grâce. 

Les succès de M"' Gaussin dans la comédie 
furent encore plus brillants que ceux qu’elle 
obtint en jouant les jeunes princesses tragiques ; 
personne surtout ne s’avisa de vouloir la riva- 
liser. L’actrice qui jouait avec un succès égal 
Sophilette dans la Magie de l’Amour, Clarice 
dans le Consenlement forcé , Lucile dans les 
Dehors trompeurs, Lucinde dans l’Oracle, Zé- 
néide, Nanine, rôles de l’emploi des amoureuses 
ingénues qu’aucune actrice n’avait encore rempli 
avec la même supériorité ; celle qui établit encore 
ceux de Constance dans le Préjugé h la mode, 
de Mélanide , de Cénie , de Julie dans le Dis~ 
sipateur, de la Coquette corrigée , de M ariane 
dans Dupuis et Desronais , qui depuis furent le 
partage des actrices chargées des premiers rôles ; 
on peut le dire, avec assurance , cette actrice mé- 
rita d’être placée au premier rang. 

Sa figure noble, régulière et intéressante, se 
soutint long-temps dans tout son éclat. A cin- 
quante ans , elle jouait encore, avec le plus grand 
succès, le rôle de Lucinde dans l’Oracle, et 
elle en avait cinquante-deux lorsque Collé lui 
confia celui de Mariane dans Dupuis et Des- 
ronais , le dernier qu’elle ait joué d’original , 
et peut-être même dans lequel elle ait paru. 
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Cette pièce fut représentée pour la première fois 
le 17 janvier 1765 : Gaiissin se relira le sa- 

medi 19 mars, jour de la clôture. 

Dauberval , chargé du discours ordinaire dont 
nous avons déjà cité un fragment à Taiticle de 
M''“ Dangeville , exprima, de la manière sui- 
vante , les regrets quecausait celle de INI"® Caussiu- 

» Vous pressentez aisément, Messieurs, 

» que je vais vous parler de Gaussin et de 
)) Dangeville. 

» On a Tobligation à la première d’un genre 
« nouveau de comédie ; sa figure charmante, les 
M grâces ingénues de son jeu, le son intéressant 
•J) de sa voix, ont fait imaginer de mettre en ac- 
» tion des tableaux anacréontiques ; scs yeux 
)) parlaient à l’âme, et l’amour semblait l’avoir 
» lait naîti e pour prouver que la volupté n’a 
» pas de parure plus piquante que la naïveté. 
» Cette perte était assez grande ; celle de 
)) M"' Dangeville achève de nous accabler. » 

Ce qui paraîtra singtdier , c’est que Gaus- 
sin savait allier les talents qui semblent les plus 
incompatibles. Lorsqu’elle voulait bien déroger 
au genre noble et aux grâces pour lesquelles 
elle était née, elle faisait encore le plus grand 
plaisir. Ou l’a vue , pour se prêter aux amuse- 
ments de quelques sociétés, jouer des person- 
nages grotesques, tels que celui de Casmridrc 
'J'orne II. iG " 
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dans plusieurs parades , avec un succès très- 
étonnaut. 

M"® Gaussin sacrifia beaucoup à l’amour; elle 
eut les amants les plus illustres , et n’en devint 
pas plus riche , ayant constamment préféré le 
plaisir à l’intérêt. Quand où lui reproctait son 
extrême facilité, elle répondait naïvement : Que 
voulez-vous? cela leur fait tarit de plaisir, et, 
cela me coûte si peu ! 

Ce mot fit fortune et se répandit de manière 
à être généralement connu. Aussi, lors de la 
première représentation de la Force du naturel, 
comédie de Destouches , Jouée en 1760, le pu- 
blic ne put-il s’empêcher de rire lorsqu’il en- 
tendit* que l’on disait d’une jeune fille dont 
M"® Gaussin jouait le rôle dans cette pièce : 

C’est uiï pauvre muutou : 

le crois que de sa vie elle ne dira non. 

Elle avait éjpousé Id 25 mai un danseur 
de l’opéra, nommé ÎVtafie- François Tavlàigô oii 
Taolaigo; ces nœuds furent mal assortis, ef ne'^ 
contribuèrent pas peu a jeter de lamclancolié sûr 
les derniers jours dé Gaussin. Ün prétend' 
qu’il se comportait -a véc sa femme comme le Mé- 
decin malgré lui avec la siciine; heureusement 
pour M*'® Gaussin, U morirut le i " mars 1765 dans 



Dit * by Google 




Mad. GODEFROI. 245 

la terre de Laszenay en Berry , qu’il avait ache- 
tée et dont il, portait le nom. 

M'** Gaussin ne lui survécut pas long-temps. 
Retirée avec la pension de quinze cents livres 
qui composait la majeure partie de sa fortune, 

, elle passa dans l’isolement les dernières années 
de sa vie, èt mourut le samedi 6 juin 1767 , âgée 
de cinquante-cinq' ans , cinq rnois et onze jours. 

Son portrait fut peint par Drouais , et Dorât 
lui consacra les vers suivants dans son poème de 
la déclamation. 

< » 

Ah ! Gaussia , ^ue l’aimais ta langueur et tes grâces ! 

Tu désarmais le temps enchaîné sur tes traces; 

I! semblait à nos yeux t’embellir chaque jour, 

£t respeater eu toi l’ouvrage de l’amour. 

Mad. GODEFKOI. 

{^Marie-Anne Durîeu , femme de Jean Go- 

♦ de/rojr. ) 

Le père de cette actrice, Michel Durieu , n’a- ' 
vaiipoint de talent: sa mère, AnnePitel de Long- 
champ, ne fut jamais regardée que comme une ' 
actrice médiocre , et là même phrase peut servir 
à l’appréciation du talent de Mad. Godefroi. Elle 
débuta lé lundi 17 décembre 1693 par le rôle de 
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la Fille capitaine, fut reçue pour les confidentes 
tragiques , les rôles travestis et les caractères, 
en vertu d’un ordre du 28 novembre 1698 qui 
l’autorisait à jouer en second tout l’emploi Je 
Mad. Durieu , sa mère , et mourut le mardi 5 mars 

ï7<>9- _ * 

Mad.Godefroi était grande et bien faite. Epouse 
d’un maître à danser , il n’es t pas surprenant qu’elle 
ait été employée dans les ballets de la comédie : 
on la trouve nommée dans le divertissement du 
Retour des Officiers , \Aecc de Dancourt , jouée 
en 1697. On sait qu’elle joua d’original le rôle 
de la comtesse dans les Bourgeoises de qualité'. 
Quant au surnom de Pierrot bon drille, que ses 
camarades lui donnaient , nous n’en connaissons 
pas l’origine ; peut-être prit-il sa source dans la 
complaisance de celte actrice qui jouait plusieurs 
emplois avec la facilité ordinaire aux talents 
médiocres. * 



Mad. GR AND VAt<. 

( Marie-Genevieve Diipré , femme de Charles- 
François-Nicolas Racot de Grandval. ) ’’ 

. Il existe fort peu de renseignements sur la 
vie de cette actrice qui eut cependant beau- 
coup de réputation et joua surtout avec supério-, 
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l’ilê plusieurs rôles de l’emploi des Grandes 
coquettes. Fille d’un horloger de la rue Dau- 
phine , et mariée à Grandval avant de monter 
sur la scène, elle débita le mercredi i5 janvier 
1754, ou le i/y, par les rôles d’-Atalide dans 
JJa/azet, et d’IJortense dans le Florentin , et 
fut reçue le lundi 29 novembre de la môme an- 
née pour les seconds rôles tragiques et comiques. 

Mad. Grandval n’eut pas de succès véritables 
dans la tragédie ; son jeu était une imitation per- 
pétuelle de celui de Gaussin ,’et c’est un dé- 
faut très-grand au théâtre , comme dans tous les 
arts , que de copier servilement même les meil- 
leurs modèles. 

La comédie fut plus favorable à Mad. Grand- 
val. Elle y parut digne du nom qu’elle portait, 
établit plusieurs rôles nouveaux d’une manière 
très-distinguée, entr’autres Rosalie dans le Som- 
nambule , Céliante dans les Dehors trompeurs ^ 
Rosalie dans Mélanide , la Fée dans Zénéïdey 
Constance dans V Epoux par supercherie , Ar- 
sinoé dans le Dissipateur y et mérita d’être regar- 
dée comme un bon modèle dans quelques autres 
qui faisaient partie dc*l’ancien répertoire. Les 
historiens du théâtre font une mention très-ho- 
norable du talent qu’elle déployait dans celui 
de la Marquise de la Surprise de V Amour-, il 
paraît que Mad. Grandval y excellait , et lit 
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mçme oublier M'*® Lecouvreur qui l’avait jonc 
d’ori"inal. Elle remplissait aussi avec un grand 
succès ceux de la Baronne de Lorme et de 

. . • il» \ , 

Mad. Patin. 

Mad. Grandval avait beaucoup d’intelligence 
et de finesse dans son jeu ; elle prenait sans 
efforts sur la scène le ton et les manières d’une 
femme de qualité. Aussi était-elle fort aimée 
du public qui la vit avec peine demander ^t 
obteuir sa relratte à la clôture de 1 760. Blainville , 
qui prononça le discours ordinaire à la rentrée , 
rendit un juste hommage aux talents de Mad. 
Grandval ; et après avoir exprimé les regrets 
qu’elle laissait aux connaisseurs, il ajouta celte 
réflexion naturelle -et vraie dont l’application est 
facile aujourd'hui. « Notre théâtre est vérîtable- 
» ment l’image de Icf vie humaine : auteurs , 
V) spectateurs, acteurs, tout disparaît, tout change, 
)) tout se succède ; et malheureusement tout ne 
)) se remplace pas. » 

Quoique Mad. Grandval eût passé vingt-six 
ans au théâtre', elle n’obtint en se retirant que 
la pension de looo livres qu’elle conserva jusqu'à 
sa mort anivée au raois.d’aoùt 1783. 



X 
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Dé; s le mois de février 1746, M“' Guéant y 
nièce de Mad. Dufresne, avait paru sur le Théâ- 
tre français par le rôle de la pptite fille dans le 
Moulin de Javelle. Elle y débuta eu forme le 
jeudi 25 septembre 1749 (ou le 27) par les 
rôles de J unie dans Britannicus , et de Julie 
dans la Pupille , joua le lundi suivant Agnès 
de y Ecole des femmes , et Angélique de l’/iA'- 
prit de contradiction , et 9 octobre à Fon»- 
tainebleau les deux premiers rôles que nous 
venons de désigner. Il était difficile à une actrice 
aussi jeune que l’était alors M"« Guéant , qui 
n’avait pas plus de quinze ou seize ans , de réus- 
sir complètement d^ns un emploi que tenait en 
chef la célèbre Gaussin : aussi lui conseilla-t’on 
de l’étudier encore pendant quelque temps avant 
que d’y reparaître. ^ 

IVl *' Guéant suivit ce conseil , et lorsqu’elle 
crut en avoir assez profité, elle débuta pour la 
seconde fois le lundi 5 i mai 1751 par les rôles 
de Rosalie dans Mélanide y et de Lucile dans 
le Galant Jardinier. Elle joua ensuite Isabelle 
de V Ecole des maris y et Lucette du Magnifique y 
Agnès de V Ecole des femmes , et Angélique 



< 
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de Y Esprit de contradiction ; M élite du Philo- 
sophe marié, ci Julie de la Pupille ; Henriette 
des Femmes savantes et Ze’néide , etc. Cette 
seconde tentative n’obtint point encore assez de 
succès pour que M"' Gucant pût être admise. 

Au reste M'''" Fauvel et M'‘' Hus , qui débu- 
tèrent ensuite dans le même emploi, ne furent 
pas plus heureuses. A cette époque la comédie 
était riche en talents , et ne risquait rien à se 
montrer difficile. 

Toutes tierces , dit-on , sont bonnes ou raau- 
Taises. M"' Guéant ne jugea point à propos de 
se décourager, et fiiun troisième début le samedi 
,16 novembre 17^4 Julie dans la Pupille; le 
lendemain elle joua M élite du Philosophe ma- 
rié , et fut reçue à demi-part le 16 décembre 
suivant. 

]M"' Guéant était d’une très-jolie figure. Elle 
ressemblait assez à sa tante, qui fut célèbre dans 
les grandes princesses sous le nom de M"* de 
Seine ,^et de Mad. Dufresne ; et si la mort no 
l’eût point arrêtée dans le commencement de sa 
carrière et de ses succès, peut-être eût-elle 
laissé autant de réputation. Elle mourut de la 
petite vérole le 8 octobre lySS, âgée de vingt- 
quatre ou vingt-cinq ans , et fut extrêmement 
regrettée des amateurs qui lui trouvaient un jeu 
noble et décent, une physionomie fort expres- 
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sive , beaucoup de naïveté , de naturel et de 
grâces , et qui la jugeaient plus capable que 
M"' Hus d’adoucir les regrets qu’exciterait la 
perte de M"' Gaussin. On peut se faire une idée 
de leur opinion sur M"' Guéani par ces quatre 
vers que Dorât Im consacra dans son poème de 
la Déclamation.^ 

Tendre Guéant, mon cœur ne t’onbliera jamais. 

Pnissé-je dans mes vers ranimer les attraits ! 

Coinbirti elle était simple, intéressante et belle ! 

Amour , tu l’en souviens , lu lui restas fidèle. 



M"” G ü Y O T. 

( Judith de Nevers , dite ) 

On peut arriver à la part entière «ans avoir 
aucun talent; Dubreuil et M"' Guyot l’ont prouvé. 
Elle naquit à Chàlons-sur-Saône , joua pendant 
quelque temps en province , vint débuter au 
théâtre du Marais au mois de mai lôyS, passa 
dans la meme année au théâtre de Guénégaud , 
et fut con.servée à la réunion de 1680. M"' Guyot 
«e retira en 1684 avec la pension de 1000 livres; 
et pour améliorer encore sa position, ses cama- 
rades lui confièrent le contrôle de la recette, aux 
appointements de trois livres par jour; il paraît 
qu’elle ne géra pas cet emploi d’une manière 
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hien scrupuleuse. S’étant blessée à la tète le 8 
juillet 1691, elle tomba malade, et se trouva 
bientôt dans un état désespéré : alors , pour ap- 
paiser les remords de sa conscience , elle fit lé 
27 juillet un testament eu laveur des comédiens 
fiançais, qu’elle institua ses légataires univer- 
sels , et mourut le 3o du mê4b mois. 

Les héritiers de M""' Guyot voulurent attaquer 
ses dernières dispositions, mais elles lurent con- 
firmées par les tribunaux. , 

On prétend que Guérin d’Estriché avait vécu 
avec M"' Guyot. Le quatrain suivant n’est pas 
fort honorable pour sa mémoire. 

De la Guyot je ne vous dirai rien : 

De tout ce que j’en sais on doit faire un ni3'stère. 

Quand on ne peut ‘dire du bien, 

On lait beaucoup mieux de se taire. 

L’emploi que remplissait cette actrice nous 
est absolument inconnu. 



. . M"« H U S. 

Lahaîvpe disait en lyyS, après avoir parlé 
des débuts d’un mauvais acteur nommé Tohne- 
lier, auquel le parterre avait chanté ce refreia 
connu du Tvnivdier de la comédie Italienne : ' 
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Travaillez , travaillez , bon Tonnelier : (( Au 
M reste, il y a sept actrices nouyelles qui §e pré- 
M parent à débuter sur le théâtre , et l’on dit 
)) qu’elles sont toutes très-jolies. Les financiers 
M qui payent les jolies filles , peuvent trouver la 
>) nouvelle fort agréable ; mais le parterre et les 
)) auteurs aimeraient mieux qu’il y en eqt une 

J-.. y., .-j-j 5 ‘V.-y f 

» de bonne que sept de jolies. » , 

J X j>« J* X I', J ' •/ 

Si cette réflexion eût été faite lorsque M"' Hus 
débuta pour la première fois le 26 juillet lyS-i 
par le rôle de elle eût paru plus juste 

encore , quoique nous ne croyions pas qu’elle 
fût déplacée en 1775. 



M”' Hus , élève de M‘‘' Clairon , joua succes- 
sivement Adélaïde dans Gustave, Iphigénie {en 
Aulide'), Lucile dans le Chevalier à la mode , 
Zénéide , etc. Elle annonçait quinze ans, et 
i^rut extrêmement jolie. Quant au talent , bien 
plus nécessaire sans doute que la beauté, M"' Hus 
en annonçait fort peu , et ne fut pas reçue. 



Ce petit échec ne la découragea point. Sûre 
de l’elfet de ses charmes , elle ne craignit point 
de choisir Je rôle à! Androniaque pour son 
deuxième début, qui eut lieu le lyudi 22 jan- 
vier 1753.; ensuite elle joua Monime , Chi- 
mène , Agnès de Y Ecole des femmes , Agathe 
des Folies amoureuses : on voit qu’elle ne s’eL 
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frayait point des rôles les plus difficiles de l’em- 
ploi. Elle fut reçue le 21 mai 1753. 

Berlin , trésorier des parties casuelles , fut 
frappé des charmes de M"' Hus , prit avec elle 
les arrangements d’usage , et du moment où elle 
fut sa maîtresse , il se persuada qu’elle avait im 
grand talent , meme pour la tragédie , quoique 
M^'Husne fût passable que dans les jeunes amou- 
reuses comiques , et il ne s’occupa plus que de 
lui procurer des rôles nouveaux où ce grand 
talent pût briller de tout son éclat. , 

Gabriel Mailhol , né à Carcassonne , et secré- 
taire du duc de Fleury, gentilhomme de la cham- 
bre , était parvenu , en s’étayant de cette pro- 
tection , à faire recevoir une tragédie intitulée 
Paras. Il conçut que celle du trésorier des par- 
ties casuelles convenait infiniment à sa pièce , 
qui avait besoin d’clre appuyée d’nne forte émis- 
sion de billets gratis , et ce fut à M'" Hus qu’il 
olfrit le rôle iPAphise , quoique M"' Dumesnil, 
M"' Clairon et M"' Gaussin fussent alors au 
théâtre. 

Cet hommage fut très-agréable à M”' Hus. 
Berlin fit prendre nue quantité ' suffisante de 
billets qu’il remit en des mains fidèles , et Pa- 
ras eut un de ces succès pires que des chutes 
c[ui n’cmpêcheiit point une tragédie d’être em- 
portée rapidement par les eaux du Léthé. Celle 
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de Mailhol n’eut que huit représentations : nous 
n’avons pas besoin d’ajouter que M"' Hus y fut 
très -applaudie ; toutes les précautions étaient 
prises d’avance, et cette tactique commode pour 
les comédiens qui veulent se dispenser d’avoir 
des talents , a été bien perfeciiomiée dans la 
suite. 

Quoique M"* Hus connût mieux que personne 
la valeur réelle des applaudissements qu’elle avait 
obtenus , elle n’en désira pas moins l’occasion 
d’en recevoir de semblables , et crut bientôt 
l’avoir tronvée. 

Clairfontaine , jenne homme plein de talent 
et de modestie , employé dans les bureaux de 
Berlin, avait composé une tragédie dont le sujet 
était la mort d’Hector. Le financier jugea que 
l’un de ses subordonnés se croirait trop heu- 
reux de lui faire sa cour en offrant à M"' Hus le 
rôle Andromaque : il se trompait. Clairibn- 
taine avait de la fierté dans l’àme , et du goût. 
Le succès apparent de M”' Hus ne lui en avait' 
point imposé , et ce fut à M"' Clairon qu’il 
offrit sou rôle. Il eu résulta que des intrigues 
dont on devine la source empêchèrent la repré- 
sentation de sa pièce qui devait lui taire honneur, 
et qu’il perdit une excellente place chez Bertiu 
pour avoir manqué de confiance dans le talent 
de sa maîtresse. . 



\ 
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M"' Hus continua de jouer la tragédie jusqu’il 
l’époque où l’aventure que nous avons rapportée 
il l’article de M”' Clairon la convainquit qu’il 
n’était pas prudent pour elle de jouer les gran- 
des princesses lorsque M*’' Clairon avait la malice 
de se charger d’un rôle de confidente : elle s’eu 
tint ù la comédie , et sans y avoir obtenu des 
succès égaux à ceux de IVl'*' Gaussîn , du moins 
y fut-elle applaiùdie jusqu’à sa retraite du théâtre. 

Rochon de Chabannes lui confia le rôle de 
Lisban , dans sa très-petite comédie d’//<?«- 
reusemehty jouée pour la première fois le ag'no- 
vembre 176a ; et M”' Hus , qui ne mahquait pas 
d’esprit , eut le mérite de saisir l’à-propos d’une 
circonstance imprévue que peu de personnes 
ignorent sans doute ^ mais qui n’en doit pas moins 
occuper une place dans cet article. 



Le prince de Conde assistait à cette représen- 
tation. On sait qu’il y a dans et tte pièce une 
scène où les acteurs principaux", M"“ Lisban et 
Lindor, prennent un repas Juger ; au moment 
où Lishan doit" boire à la santé de Lindor, 



l’actrice à'qutle jeune .militaire venait de (lire 
Je vais boire à Cypris , se tourna du côté de la 
loge du priuce avec autant de respect que d~ 
grâces /et lui adressa l’héniistichc : Je vais don, 



grâces, _ 

koire à Mars , qui , dans l’intention de l’auteur^ 
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était destiné à Lindor. Cet lienreiix à-propos fut 
cxtrêmennent applaudi , et lit beaucoup d’hon- 
neur à M"' Hus. 

Quoiqu’elle eût annoncé de grandes préten- 
tions sur les rôles de jeunes princesses, M’' Hus 
ne tarda point à reconnaître qu’elles n’étaient pas" 
fondées , et elle eut la sagesse de se borner aux 
amoureuses de la comédie. Sa figure charmante 
lui tint lieu d’un talent recommandable qu’elle 
ne posséda point , et pendant vingt-sept ans 
qu’elle passa au théâtre, le public la vit toujours 
avec plaisir , quoiqu’il estimât beaucoup davan- 
tage une jeune actrice , élève de M”* Gaussin , 
qui avait débuté le 3 mai 1765, et fut reçue en 
1764. Cette dernière , que nous ne nommons 
point parce qu’elle est vivante, reçut des auteurs 
dramatiques presque tous les rôles dés pièces 
nouvelles qui furent ’.ouées depiiis l’époque de 
son adinissiori au TJiéâtie Français : il en fut 
donné très-peu à M"* Hus , et noiis ne pouvons 
citèr que ceux de Julie dans les Mœurs du 
temps , de Clarice dan's V Anglais a Borcleauæ, 
à* Angélique dans le Négociunt , et Agathe 
dans la Partie de Chasse qui aycnt été établis 
par elle. lYdns ne croyons pas qu’aucuhe’ actrice 
en ait joué si peu pendant un espace de temps 
aussi long. 

M"' Hüs s’en consola facilement par l’usage 
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du droit que son ancienneté lui donnait sur tout 
le répertoire courant , et il est juste de dire que 
peu de personnes possédaient aussi bien qu’elle 
la tradition de la comédie : elle pouvait servir 
dans cette partie de modèle aux jeunes débu- 
tantes. 

Il paraît que ses liaisons avec le trésorier des 
parties casuelles ne nuisirent pas à sa fortune : 
dans le temps où M'' Hus faisait cause com- 
mune avec ce favori de Plutus , son mobilier 
seul était évalué à plus de 5oo,ooo livres. 

Elle épousa M. Lelièvre en 1776 , se retira 
du théâtre avec la pension de i5oolivresàla clô- 
ture de 1780 , ayant encore , sinon la fraîcheur, 
du moins la beauté que l’on admirait en elle k 
l’époque de ses débuts , et prit une manière 
d’être toute différente de celle qui avait réglé" 
l’usage des années de sa jeunesse. Les personnes 
qui vécurent dans son intimité firent l’éloge 
de ses bonnes qualités , et surtout de sa bienfai- 
sance : on la vit, dans un hiver rigoureux , distri- 
buer aux pauvres jusqu’à six cents livres de pain 
par semaine ; un pareil trait est plus honorable 
pour elle que les talents et les succès les plus 
brillants. Elle mourut le 26 vendémiaire an i4 (16 
octobre i8o5),âgéede soixante-douze ans. Son^ 
convoi eut lieu le lendemain a Sàint-Germain- 
fAuxerrois : tous les acteurs du Théâtre Fran- 
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çaîs y furent invités : reslimable Larochelle se fit 
seul un devoir d’y assister. 

Mad. Hus, tnère de cette actrice, débuta le 
jeudi 17 janvier 1760, pour les caractères , par 
les rôles de M"'‘ Croupillac dans V Enfant prodi- 
gue , et de la Meunière dans les Trois Cousines. 

Le dimanche 20 , elle joua Uona Beatrix dans 
V Ambitieux, ^t Oronte dans V Esprit de 

, contradiction : elle se retira ensuite. 

On donna le jeudi 2 septembre 1756 à la co- 
médie Italienne une pièce en un acte , intitulée 
Plutiis rival de V Amour , dont Mad. Hus était 
auteur. Pour prévenir le public eu faveur de cet 
ouvrage , la célébré Silvia parut avant la repré- 
sentation , et débita les quatre vers qui suivent : 

Far de longs compliments on vient pour vous séduire, 

Et pour mendier un succès : 

Je n’ai que deux mots à vous dire; , • ^ 

L’auteur est femme, et vous êtes Français. 



M«‘ JOLY. 

* ( Marie -'Elisabeth.') 

* • 

Trente-deux ans écoulés depuisjes débuts 
de Mad. Bellecourt faisaient envisager sa retraite 
comme assez prochaine. M"* Joly parut , et le* 
Tome II. *7 
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çonnaisseurs ne redoutèrent plus l’époque fatale 
où ils SC verraient privés des talents de Mad. 15 el- 
lecouru 

Née à Ycrsaillcs le 3 avril lyGa, M"' Joly, 
attachée au Théâtre français en qualité de dan- 
seuse depuis plus de dix ans, y débuta dans 
l’emploi des soubrettes le njardi i*' mai 1781 par 
Dorine dans 'Fartuffe et c^ns le Futeur; 

elle joua ensuite Fisetle dans Y Kpreuve réci- 
proque, Lisette dajis la Métfpmanie , Rosette 
dans le Cocher suppose , arinette Ciüns\c Flo- 
rentin, JSérinc dans le Friple mariage, Lisette 
dans le Faux Savant, Lisette dans les Folies 
amoureuses , Lisette dans le Rendez-vous , Julie 
dans la Femme juge et partie , Cléanthis dans 
'Amphytrion , la M arquise éumsY A mant bourru , 
Agathe dans le Mari retrouvé, Lisette dans la 
Pupille , et les rôles du même emploi dans la 
Surprise de l’Amour et le Préjugé vaincu (i). 



(1) Dès le mois de février 1778, M"' Joly, à peine âgée 
de seize ans, joua sur un ibéâtre particulier qui appar- 
tenait à Francastel, menuisier des Menus-Plaisirs, les 
deux soubrettes Français à Londres , et de la Feinte 
par amour, et M‘ de Martigues dans V Amant bourru. 
Monvel , LariVe et Daziiicourt , qui assistèrent à ce* 
représentations, furent étonnés des dispositions de M'*® 
Joly. Elle s’etigagea ensuite à Versailles dans la troupe 
de M‘‘* MoKtausier, et à Caen. 
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Le succès qu elle oLiint clans tous ccs rôles 
fut si brillant, qu’elle eût été reçue à la clôture 
de 1783, si les vé^leraents n’eussent défendu, 
sauf les cas extraordinaires, de recevoir aucun 
acteur sans deux années d’essai. On lui donna * 
une promesse de réception pour l’année sui- 
vante , et les suffrages du public qu’elle ne cessa 
de mériter pendant les deux années qu’elle passa 
au théâtre en qualité de pensionnaire, impo- 
sèrent à l’autorité supérieure l’obligation d’ac- 
complir cette promesse en 1785. 

, Ainsi que Mad. Bellecourt avec laquelle cette 
actrice eut constamment la plus grande analogie, 
IVf"' Joly fut supérieure dans les, servantes de 
Molière , qu’elle jouait avec un naturel rare , 
une franchise et une gaîté parfaites, et n’excella 
pas moins dans les soubrettes d’un genre plus 
élevé, leHes que celles du Méchant, du Dissi- 
pateur, de la Métromanie. 

Son talent se prêtait aux genres les plus oppo- 
sés : elle joua Nanine, Agnes de Y Ecole des 
Femmes, Orphise dans la Coquette corrigée , 
Constance dans Inès de Castro, et même Atha- 
lie. Nous sommes loin de prétendre que la na- 
ture eut accordé à M'= Joly les moyens physi- 
ques nécessaires pour la tragédie ; mais, lorsque 
])Our, ramener au théâtre Français le public qui 
s’en éloignait dans les premières années de la 
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révolution , elle fit annoncer qu’elle jouerait 
Athalie, une foule innombrable de curieux que 
cette nouveauté bizarre avait attirés au faubourg 
Saint-Germain le samedi aS octobre 1790., fut 
• extrêmement étonnée de trouver M"' Joly beau- 
coup meilleure dans ce rôle qu’il n’eût été pos- 
sible de le prévoir. Elle surpassa certainement 
l’attente générale; une diction pure, beaucoup 
de noblesse et de fermeté firent excuser la fai- 
blesse de son organe et de ses autres moyens 
physiques. Sa tentative fut heureuse : les motifs 
connus qui la lui avaient dictée lui firent accor- 
' der presque autant d’applaudissements que dans 
V Etourderie de Fagan que l’on donna ensuite , 
et où elle jouait le rôle de Lisette plus conve- 
nable sans doute au genre de son talent si bien 
apprécié par le public. 

Victime des mesures qui furent prises contre 
la Comédie Française en septembre 1795 , 
M“' Joly passa cinq mois dans les prisons , et 
n^en sortit qu’à condition d’entrer au seul théâtre 
où Melpomèue et Thalie eussent encore un culte 
réglé. Elle y parut le a 5 nivôse an 2 par le rôle 
de Dorine dans Tartuffe , et quoique reçue avec 
enthousiasme par les spectateurs , le souvenir 
de ses naalheureux camarades qu’elle avait laissés 
dans les fers , attrista son âme , et paralysa l’essor 
de sa gaîté ordinairement si vive et si brillante. 
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Nous ne sarons pas précisément combien de 
temps M*'' Joly passa au Théâtre de la Répu- 
blique : elle y était encore au commencement 
de l’an 3 , puisqu’elle joua Pétronille dans le 
Sourd, ou Y Auberge pleine , lârce de Des- 
forges , qui fut représentée avec un grand suc- 
cès le 6 vendémiaire. Depuis cette époque jus- 
qu’au commencement' de l’an 5 , nous ignorons 
également sur quels théâtres parut cette actrice : 
elle se réunit à la fraetion de la Comédie Fran- 
çaise qui fit, le 5 nivôse, l’ouverture du théâtre 
de Louvois , et dont les principaux membres 
étaient Larive , Saint-Prix , Saint-Fai , Naudet, 
Dupont ; Mesd. Raucourt , Thénard , Fleury ^ 
Joly et Mézeray. Cette société n’eut pas une 
longue existence ; le théâtre qu’elle occupait fut 
fermé par arrêté du directoire exécutif le 24 
fructidor de la même année ; et pendant à-peu- 
près huit mois que ses camarades y passèrent , 
M”* Joly, retenue par une maladie cruelle, et 
par une longue convalescence , ne put partager 
leurs travaux. Ils se réfugièrent dans l’ancienne 
salle de la Comédie française au faubourg Saint- 
Germain , connue aujourd’hui sous le nom 
^’Odéon, y débutèrent le 2g nivôse an 6, par 
la tragédie de Phèdre ; et dès' que M"' Joly se 
vit rétablie, elle s’empressa de les rejoindre. 

Les moments de sa retraite avaient été em- 
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ployés par elle à former pour le théâtre ses deux 
filles qui débulrèent sous les auspices- de leur 
nière dans V Oracle de Saint-Foix. L’aînée jouait 
Alcindor , la cadette Lucinde ^ et M"'" Joly s’é- 
tait chargée du rôle de la Fée : cette représenta- 
tion intéressa vivement le public , qui lecoiimit 
dans scs jeunes élèves de véritables dispositions 

à suivre les grands exemples de leur mère. 

* • * > 

Elles n’étaient pas réservées au bonlieur d’eii 
profiter long-temps. La santé de M“' Joly n’avait 
jamais été robuste; dans les dernières i années 
de sa vie, on jugea qu’elle était attaquée de la 
pulmonie ; elle .en mourut effectivement le i6 
floréal au 6, âgée de trente-six ans. 

> M'''Joly, avec un des talents les plus rares qui 
ayent illustré la scène française, eut le mérite non 
moins rare d’une grande modestie : elle fut univer- 
sellement regrettée. Plusieurs hommes de lettres 
s’empressèrent de répandre des fleurs sur sa > 
tombe, placée, en conformité de ses dernières 
•volontés , sur une colline appelée la Roche-Sain l- 
Quentin , à deux. lieues de Falaise, et à laquelle 
on a donné depuis le nom de Mont-Joly. Nous 
ne citerons que ceux de Lebrun : ils sont gravés 
sur l’urne sépulcrale. 

i 

Etcinlv tians ,<;a fleur , cette actrice accomplie. 

Pour la première loisu fait pleurer Tîialic. 
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Ils se troiiTCnt aussi au bas de son portrait fort 
bien gravé par Langlois. Elle y paraît dans le 
costume de V Anglaise du Conteur ou les deux 
Postes , rôle qu’elle joua d'original avec une 
grande supériorité. 

} M“° joly avait épousé M. du Lomboy , dont 

elle ne porta point le nom au tliéâtre ; elle en 
eut cinq enfants. Ainsi que nous l’avons dit pré- 
cédemment , deux de ses filles débutèrent à 
rOdéoii , et suivirent la carrière du tliéâtre. 
L’une d’elles , qui lui ressemblait à s’y méprendre, 
et qui annonçait du talent, débuta sur le théâtre 
de la comédie française à Versailles , et fut 
pendant quelque temps attachée à la troupe dé 
l’Odéon. Peut-être M“' Victorine Joly ne fut-elle 
pas encouragée autant qu’elle méritait de l’êtrè 
par les anciens camarades de sa mère ; peut- 
être eût-il été convenable qu’en continuant 
son éducation théâtrale , ils eussent maî*qu41eur 
respect pour la mémoire de M"' Joly, qui sera 
toujours regai’dée comme l’une des meilleures 
actrices de la scène française. 



« 
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JOUVENOT. 

V 

( Louise Heydecamp. ) 

La chute rapide de cette actrice , qui débuta 
par les premiers rôles, et se vit réduite à ceux de 
confidentes, et l’exemple de l’abbé Buchet, au- 
teur du Mercure de France y qui l’avait beau- 
coup vantée dans ses débuts , et qui fut ensuite 
bien honteu^i sans doute de ses éloges, doivent 
engager les historiens du diéâtre à la plus grande 
circonspection lorsqu’ils sont obligés de parler 
des premiers essais d’une débutante. 

M"' Jouvenot parut pour la première fois le 19 
• ou le 20 décembre 1718 par les rôles de Camille 
dans les Horaces , et de Rosette dans le Cocher 
suppose'. Elle fut applaudie dans le premier de 
ces^ôles qu’elle joua trois fois , et plus encore 
J dans celui de Phèdre par lequel elle continua 
•* ses débuts , quoiqu’il soit peut-être le plus diffi- 
cile de l’emploi. 

Elle avait dix-sept ans’ et de la beauté : nous 
ne sommes pas surpris que le parterre, toujours 
séduit par la jeunesse et parles grâces extérieures , 
se soit engoué momentanément de M"' Jouvenot; 
mais il nous semble étonnant que l’abbé Buchet, 
qui risquait rarement son opinion sur les acteurs. 
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ail fait précisément une infraction à sa règle pour 
un sujet qui devait démentir sitôt les louanges 
qu’il lui donnait trop libéralement. Nous ne co- 
pierons pas son article. Il en résulte que M"' Jou- 
venot devait devenir sous peu l’ornement de la 
scène française. 

Jamais on ne vit de prédiction moins réalisée. 
Après avoir été reçue par ordre de la cour du 
3 o janvier 1719, M"' Jouvenot fut congédiée 
au mois de juin 1722, et ne rentra le i" sep- 
tembre suivant que pour l’emploi des confidentes 
tragiques. Elle y borna son ambition pendant 
près de vingt ans qu’elle passa sur la scène , se 
retira le 19 mars 1741 avec la pension de mille 
livres, et mourut le 18 mai 1762, sans avoir 
jamais justifié l’oracle rendu par l’abbé Buchet. 

L A B A 1 L E. 

( Mélanie. ) 

\ 

Une actrice de la plus jolie figure, qui monte 
sur le théâtre à l’âge de quatorze ans, et que la 
mort enlève avant la fin de sa seizième année , 
lorsqu’elle annonçait déjà le talent le plus aima- 
ble, ne peut manquer d’exciter de vifs regrets. 
C’est une jeune fleur que le souffle brûlant du 
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midi dessèche au moment où elle allait s’ouvrir r 
tel fut le sort de M“' Laballe, connue à la Co- 
médie française sous le nom de Mélanie, pen- 
dant le peu de temps qu’elle y passa. 

Elle débuta le jeudi i 5 septembre 174G parle 
rôle d’ytgnès dans V Ecole des Femmes, joua 
successivement ceux de Jurtie , de Eucfle dans 
le Chevalier a la mode et dans le Galant Jardin 
nier, et fut reçue à demi-part le lundi 12 dé- 
cembre suivant pour les seconds rôles tragiques 
et les secondes airtoureuses de la comédie. 

Les succès qu’elle obtint dans un âge aussi 
tendre produisirent une vive sensation, que l’on 
peut apprécier par la lettre suivante consignée 
dans le Mercure de France dont Labruère et 
Euzelier étaient alors auteursten titre. 

« Depuis le 18 novembre 1696, Messieurs, 
« je n’ai pas à me reprocher d’avoir manque à 
» la comédie française une première représenu- 
» tiou dans aucun genre. J’ai ma place fixe sous la 
M loge de la reine ; cinq ou six personnes aussi 
)) désœuvrées que moi écoutent servilement meai 
» avis, et les font passer d’autorité au reste du 
» parterre. 

» C’est de moi que sont tous les bons mots 
)) qui ont été dits sur les nouveaux ouvrages. On 
)> attend que je parle pour crier : Ouvrez les 
)) loges. Je fais faire place aux dames et âux ac- 
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» leurs; c’est à ma voix que les abbés lèvent les 
» bras , et depuis près de quarante-cinq ans on 
)) u’a pas crié une seule fois bis sans mon con- 
« sentcraenl exprès ou tacite. J’ai sifflé moi seul 
)) plus de pièces qu’une jeune femme bien ins- 
>) truite n’eu a lu. Je suis en un mot, ou peu s’en 
» faut , parterre-jubilé , et j’ai acquis , je crois , 

» le privilège exclusif de décider du sort des 
» acteurs nouveaux et des nouvelles actrices. 

» Jeudi dernier i5 de ce mois^ je me rendis 
)> de bonne heure à la comédie française , indi- 
» gné de ce tfu’on s’avisait de faire débuter un 
» enfant. Encore, disais-je, si on lui avait fait 
» passer deux ou trois ans en province , on 
» pourrait en espérer quelque chose. Mais à 
)> quatorze ans qu’attendre d’une fille qui sait 
» seulement depuis deux mois qu’il y a des co- 
» médiens, un théâtre, des acteurs? Je grondai 
J) ainsi depuis trôis heures jusqu’à cinq et demie 
» que la toile fut levée : je détournai même 
» les yeux lorsque M”' Mélanic parut. Elle 
<j) parla.... Ah! Messieurs, je crus entendre la 
» voix de la divine Duclos. Ces sons charmants 

• ^ J 

» m’entraînèrent ; je considérai l’actrice ; sa 
M figure' me charma. Sans m’en appercevoir , 

)) j’applaudis de toutes mes forces, et, je ne 
« vous le cache pas, je me retirai enchanté.' 

» Voilà des vers que je lui envoyai dans le 
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)) premier moment de mon enthousiasme. Je 
)) vous prie de les insérer dans votre Mercure. 

» J'aurais bien pris le parti de les faire courir au 
w café ; mais depuis trois ans je ne vais plus chez 
M Procope, et je suis bien sûr qu'on y trouverait 
w mes vers détestables. J’ai l’honneur d’être, etc. 

Mclanie est actrice au sortir de l’enfance; 

Elle joue et n’imite pas. 

La noblesse, l’amour, les grâces, l’innocence. 

S’expriment par sa voix, et marchent sur ses pas. 

Ail ! quelle expression ! quels regards ! quels appas ! 

Que de cœurs vont en foule implorer sa puissance l 

Dieud’amour! c’est P.syché qu’on croit voir dans tes bras. . 

Cette jeune personne fit honneur à M”' Clai- 
ron , dont elle avait pris des leçons ; mais il ne 
lui fut pas donné de les mettre long-temps en pra- 
tique. Elle joua pour la dernière fois , le 3 1 oc- 
tobre 1 748 , le rôle de Bahet dans le Deuil , fut 
attaquée de la petite .vérole quelques jours après, 
et mourut le samedi 16 novembre. On devait 
donner le soir même de sa mort les Fils Ingrats 
de Piron ; cette représentation n’eut pas lieu , 
M”' Clairon ayant été trop affligée de la mort 
de sa jeune élève pour avoir pu remplir le rôle 
qu’elle jouait dans cette comédie. 

On prétend que Mélanie avait fait la 
conquête de M. de la Bouexière, fermier-gé- 
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néral , et qu’il la quitta sixsemaiues avant qu’elle 
mourût. 

Nos lecteurs n’ont pas oublié sans doute que 
M”' Guéant, qui donnait aussi les plus grandes 
espérances , fut emportée par la même maladie à 
la fleur de sou âge. 

• • 

M"« LABAT. 

( Jeanne. ) 

En paraissant sur le théâtre de la Comédie 
Française à l’époque précise où les pièces à di- 
vertissements étaient le plus en faveur, uue jeune ' 
personne de seize ans , ayant beaucoup de viva- 
cité , des grâces naturelles , et une très-jolie 
figure , unissant d’ailleurs à ces précieux avan- 
tages celui de chanter d’une manière agréable et 
de danser parfaitement , ne pouvait manquer 
d’obtenir beaucoup de succès , quoiqu’elle fût 
assez faible dans la tragédie. Aussi M"' Labat, 
danseuse de l’Opéra, qui débuta pour la pre- 
mière fois le samedi 2 août 3721 , par le rôle 
à! Iphigénie {en AuUdé)y fut-elle bien accueillie 
du public , surtout lorsqu’on continuant son dé- 
but par celui à! A talide , elle eut l’adresse d’y • 
joindre un petit rôle d’amoureuse dans le Port 
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de Mer , qui lui donnait la facilité de déployer 
ses talents pour le chant et ]>our la danse. 

liP parterre les t’oùta tellement, que M"' La- '' 
bat fut reçue le lundi 7 décembre 1722, poul- 
ies seconds rôles dans les deux genres , et elle 
les remplit avec succès jusqu’au moment où ma- 
demoiselle Gaussin fil briller dans le même 'em- 
ploi un talent d’un ordre bien supérieur. 

iVI”' Labat joua d’original quelques rôles dans / 
les pièces nouvelles données pendant les douze 
ans qu’elle [lassa au théâtre : nous mentionnerons 
seulement ceux de Julie dans le Jaloux désa- 
busé, de Jlortrnse dans le Babillard , de II or- 
tense dans V Indiscret, dcPolinice dans V CEdipe 
de la Motte, de Benjamine dans V Ecole des 
Bourgeois , et d’Erigone dans une tragédie de 
Lagrange-Chancel , qui porte ce titre. 

Nous ue pouvons oublier qu’elle fut chargée 
du rôle de la P'ertu dans une comédie héroïque 
en un acte et en prose, qui fut représentée pour 
la première fois au commencement de novembre 
lySi , mais nous ignorons si elle le joua d’après 
nature (i). * 

(1) La distribution des autres rôles de celte pièce mé- 
rite d’être conntie. V Amour. — M"' Gaussin. Cupidon. 

— M"' Dangeville. Apollon. — Grandval. Mercure. — 
Armand. — Duchemin. Minerve, — M"' Çaron- 

Desbrosses. La J'érilé. — M"' Lamolle, 
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Si Ton s’en rapporte au chevalier de Laroque , 
auteur du Mércure de France, on doit croire que 
cette jeune personne promettait beaucoup , que 
• l’intelligence, les grâces, la noblesse, et la dé- 
cence caractérisaient également son jeu .-mais il 
faut se souvenir que le Mercure était alors monté 
sur le ton de la louange la plus fade , que l’on y 
vantait autant l’abbé Nadal que Voltaire, et con- 

, • séquemment il y a beaucoup à diminuer des éloges 

domies a ]\I l^abat» Ce que l’on ne peut nier, 
c’est que dansant parfaitement pour le temps 
dont il s agit, M"' Labat, qui figura dans tous 
les divertissements ajoutés aux pièces du réper- 
toire ancien et nouveau , fut très-utile dans ce 
genre à ses camarades , et très-agréable au public. 

Nous nous croyons fondés à penser que, frap- 
pée des rares talents de M*' Gaussin, M'= Labat 
eut la modestie de reconnaître qu’elle ne pouvait 
se soutenir à côté d’elle, et qu’elle sollicita elle- 
mênae sa retraite , qui lui fut accordée à la clô- 
tme de lySS, le dimanche armais; elle n’ob- 
tint la pension de looo livijps que le i5 avril sui- 
vant, et mourut en 1767. 

• U 

y » * 

t ’ 
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Loüise Christine dd Saütoy de la Chaise , 
épouse de Pierre Perron , avocat en parlement , 
débuta le mardi a mai 171D pour les rôles de 
soubrettes, fut reçue quelque temps après, et 
se retira, par ordre de la Cour, le 18 juin 1717, 
avec une pension de 5oo livres. Elle débuta une 
seconde fois, le mercredi 3 mai 1724, parle 
rôle d’ Hermione da.u$ Andromaque ^ ou suivant 
Pauteurdu Mercure, le 8 janvier, par Cléanthis 
de Démocrite , et Lisette des Folies amou- 
reuses, ce qui est assez différent, et pëut toute- 
' fois se concilier , en admettant que la dernière 
date serait celle d’une nouvelle tentative dans 
l’emploi primitif de cette actrice, substituée à 
celle qui ne lui aurait pas réussi sur les rôles de 
grandes princesses. Laroque ajoute qu’elle joua 
ensuite Dorine dans Tartuffe et Marine dans la 
Sérénade ; mais il p^-aît qu’on ne la jugea point 
capable de doubler Mad.Deshayes ( Mirai Dan- 
court ) et M"' Quinault la cadette. 

M"' Lachaisf épousa en secondes nôces M. de 
la Pilotière, lieutenant- criminel de Montmo- 
rillon , et mourut à Poitiers le 8 novembre 1756. 
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Mad. LAGRANGE. 

\ 

(Marie Hagueneait , femme de Charles Varlety 
sieur de Lagrange. ) 

L’union de Lagrange avec cette actrice nous 
semble assez extraordinaire. Elle avait été femme- 
derchambre de Mad. Debrie , et portait alors le 
nom de Marotte , ce qui pourrait faire croire 
que ce fut elle, et non M"' Marotte Beaupré, ' 
comédienne extrêmement jolie, qui fut chargée 
par Molière du rôle de la Comtesse d’Escar- 
bagnas , si d’ailleurs on n’était fort embarrassé ^ 
de concilier cette opinion avec la tradition cons- 
tante d’après laquelle ce rôle, et plusieurs autres ' 
du même genre, ont dû être établis par Hubert. 

Mad. Lagrange ne jouait point la tragédie, et 
‘n’était goûtée du public que dans les caractères. 
Quoique très-laide , elle n’en était pas moins co- 
quette, ce qui lui attira le quatrain suivant, qui 
n’est ni galant, ni délicat, et que nous ne rappor- 
terions pas s’il concerriait une actrice moins an-, 
çienne : . ' 

Si , n’ayant qu’un amant, on peut passer pour sage. 

Elle est assez femme de bien; s' '• 

Mais elle en aurait davantage 
Si l’on voulait l’aimer pour rien. 

-Tome II. lis 



t 
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Mad.Xagiange jouacToriginal le rôle de Ma- 
dame Patin dans le Chevalier à la mode , et 
ceux de Dorimène dans le Triomphe des Da- 
mes , et de Cephise dans la Coquette de Baron. 
Elle fit partie de la troupe du Palais-Royal , ou de 
Molière , passa dans celle de Guénégaud , fut 
conservée à la réunion en 1680 , se relira le 
J" avril 1692 avec la pension de 1000 livres, et 
mourut le 2 ou 3 lévrier 1727. , ' 

M"“ LAMOTTE. 

Marie-Hélène Desmottes, connue au théâtre 
«ous le nom de M‘'' Lamolte , naquit à Colmar 
en 1704. Son père avait embrassé le parti des ar- 
mes, quoique la charge de lieutenant général de 
Castel-Jaloux, en Guyenne, fût dans sa famille 
depuis plus d’un siècle. Après avoir fait presque 
toutes les guerres de Louis XIV , il épousa à Col- 
mar une demoiselle bien née, qui s appelait Ma- 
rie Delarivière , et il en eut deux filles. L’ainée , - 
' Marie-Hélène, fut élevée chez les ürsulines de 
Metz. Elle s’y était attiré l’amitié d’une dame 
de l’une des plus grandes maisons de l’Alle- 
magne, dont elle ne se fût pas séparée sans 
doute, si l’amour n’eût mis un obstacle à l’éta- 
blissement qu’elle pouvait en attendre , et qui 
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convenait mieux aux sentiments et aux vues de 
M. Desmoltes, son père. Il paraît qu^elle con- 
sentit à se laisser enlever de son couvent par 
rbonime qu’elle aimait : sa sœur cadette ne suivit 
pas son exemple, et n’en fut guère plus heu- 
reuse. Elle épousa un officier de cavalerie qui la 
laissa vcuveavec plusieurs enfants et sans fortune. 

Par suite de cet égarement passager, qui de- 
vait avoir de si grandes conséquences pour le 
reste de sa vie, M"' Desmolles l’aînée fut con- 
trainte d’embrasser un état pour lequel ellen’était 
point née. Elle débuta au Théâtre français, le 
1" ( ou le 2 ) octobre 1722 par le rôle de Clëo- 
pdtre dans Rodogune , sous le nom de M"' De- 
fresne, continua par ceux à' Elisabeth dans le 
comte d’Esseæ, et de Tcbntmedans Hëraclius , 
et fut reçue le 21 novembre de la même année. 
Peu de temps apres sa réception, elle quitta la 
tragédie , pour laquelle elle se sentait aussi peu 
de talent que de goût, et se livha aux rôles co- 
miques. Elle tint long-temps en chef l’emploi 
des caractères , et s’y distingua. 'Cependant elle 
n’avait rien ^de ridicule ni dans la figure, ni 
dans la taille ; sa voix assez élevée et un peu 
aigre était le seul avantage qu’elle eût reçu de la 
nature pour les rôles qu’elle remplissait; tout le 
reste était dû è ce talent d’imitation, qui fait le 
jarérite de l’acteur. Avec beaucoup d’esprit et 
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d’agrément, jamais elle ne fut dans la société 
l’original de ses rôles. ' ' 

Quoiqu’elle les jouât fort bien , elle ne put . 
cependant éviter un reproche très-dur de la part 
de Sainl-Foix. Il lui avait confié le rôle de la Fée 
dans Y Oracle •• aux répétitions il trouva qu’elle 
ne prenait pas un tou convenable à l’esprit de 
sa pièce , et mécontent de ses emportements , 
qu’il trouvait outrés , il lui arracha sa baguette 
en s'écriant : J’ai besoin d’une fée , et non pas 
d’une sorcière. Elle voulut récriminer, mais le 
pétulant breton ne lui en laissa pas le temps , et 
lui ferma la bouche par ces mots : F'ous n’avez 
pas de 'voix ici; nous sommes au théâtre et non 
au sahat. 

Tout réussissait à Saint-Foix, même les in- 
cartades les plus violentes ; mais nous ne con- 
seillerions pas à un auteur de prendre aujour- 
d’hui un ton pareil au sien j pour moins que 
cela , M' " Clairon jeta un rôle à la figure de 
f Leraierre. 

M”' Lamotte fut l’amie intime de M"' Lecoü- 
vreur, et lui dut la connaissance du maréchal de 
Saxe, qui fut toujours son ami. 11 ne l’oublia pas 
même pendant ses campagnes de 1744 et des an- 
nées suivantes. Des lettres qui furent conservées 
par les héritiers de M '' Lamotte, attestent qu’il 
aimait à l’instruire du succès de ses opérations. 
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Elle se retira du lliéâtre à la clôture de Pâques 
1769 avec la pension de i5oo livres de la Co- 
médie, et une de looo livres accordée par lé 
roi , et mourut d’une attaque d’apoplexie le 
3o novembre 1769, âgée de soixante-cinq ans , 
après avoir eu la satisfaction de voir M"' Laclias- 
saigne , sa nièce , admise au nombre des socié- 
taires du Théâtre français. 



L A V O Y. 

{ nne-PauIine Dumont.') 

\ 

Ainsi que M‘‘' Lamotte, dont nous venons de^ 
parler , et avec laquelle elle partageait l’emploi 
des caractères , M '' Lavoy, fille de Guillaume- 
Georges Dumont de Lavoy ( comédien estimé 
dans les rôles à manteau et les paysans ) et de 
Anne- Françoise d’Orvay Dauvilliers , débuta 
dans la tragédie pour adopter ensuite l’emploi 
des caractères. Elle parut pour la première fois, 
le mercredi 19 août lySq, parle rôle d’^«t/ro- 
maqiie y lut reçue le lundi 4 janvier 1740 par 
ordre du samedi précédent, et se retira en même 
temps que M'' Lamotte , à la clôture de Pâques 
1759, avec une pension de 1000 livres, après 
avoir joui long-temps d’une paît entière, pour- 
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jouer les confidentes tragiques et les caractères 

de la comédie. C’était une actrice fort médiocre. 

Elle avait épousé M. Poinsot , et moiirui ea 
1792 ou 1793. 

^ M"“ L E C O U V RsE U R. 

( Adrienne. ) 

J’ai vu , disait un homme célèbre par son es- 
prit, qui sortait d’une représentation du Cornue 
d'Essex , où M'' Lecouvreur avait rempli le 
rôle A’ Elisabeth , j’ai vu une reine parmi des 
comédiens. Le mot était juste : la dignité de cette 
actrice était si*fi-appante , qu’on ne pouvait ima- 
- giner que les originaux de ses rôles en eussent 
eux -mêmes possédé davantage. Elle fit parmi 
les actrices la même révolution que Baron avait 
produite parmi les acteurs. Elle montra’ la véri- 
table manière de dire la tragédie, que jusqu’alors 
ou avait plus ou moins déclamée , criée et chantée. 

M"'-’ Lecouvreur naquit à Fismes, petite ville 
de la Champagne entre Rheims et Soissons , en 
1690. Son père y exerçait le métier de chape- 
lier; il u’était pas dans l’aisance, et croyant que 
le séjour de la capitale lui serait plus avantageux , 
il prit le parti d’y transplanter toute sa famille en 
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1703 , ets’établit dausle faubourg Saint- Germain. 
Le voisinage de la conaédic française offrit à la' 
jeune Adrienne l'occasion d’y aller quelquefois, 
et fortifia en elle le goût du théâtre, qu’elle avait 
annoncé dès ses plus jeunes années. En 1705, 
n’étant âgée que de quinze ans, elle fit avec 
quelques jeunes gens du quartier le projet de 
jouer la tragédie de Pofyeucte et la petite comé- 
die du Deuil, Les répétitions eurent lieu chez un 
épicier de la rue Férou ; elles firent du bruit, et 
plusieurs personnes distinguées étant venues voir 
la jeune Lecouvreur, qui s’était chargée du rôle 
de Pauline , en parlèrent avec enthousiasme à la 
présidente Lejay, qui consentit à faire construire 
un théâtre pour cette petite société dans la cour 
de son hôtel , rue Garencière. M"* Lecouvreur 
y charma une nombreuse assemblée , par une 
feçon de réciter très-nouvelle pour des auditeurs 
accoutumés au chant de M"' Duclos , mais si 
naturelle et si vraie, qu’ils en furent enchantés. 
Parmi les spectateurs se trouvaient quelques"ac- 
teurs du Théâtre français : toujours attentifs au 
maintien de leur privilège, ils se hâtèrent de pré- 
venir le lieutenant de police d’Argenson de ce 
qui se passait dans la cour de la présidente Lejay : 
le lieutenant de police trouva le cas très-grave, 
et prenant la chose au sérieux, il dépêcha sur-le- 
champ un exempt et des archers pour arrêter et 
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conduire devant lui tous ces comédiens de nou- 
velle fabrique. La tragédie était à peine achevée 
quand ils arrivèrent : leur présence porta le trouble 
et la désolation dans la troupe ; M"' Lecouvreur 
et ses camarades se crurent perdus pour. avoir 
joué une tragédie dé Corneille , qui appartient à 
tout le monde , au préjudice des comédiens fran- 
çais, à qui elle n’appartient pas. Ils en furent 
quittes pour la peur : la présidente , qui les proté- 
geait, parla pour eux au lieutenant de police, 
mais il ne révoqua l’ordré qu’à condition que les 
représentations cesseraient, et le Deuil ne fut 
pas joué. ‘ 

Quelques jours après cependant la petite troupe 
reprit courage ; elle se réfugia dans l’enclos du 
temple , où le Grand Prieur la mit à couvert de 
l’autorité du lieutenant de police, et y donna deux 
ou trois représentations , après lesquelles la diSî- 
corde se mit parmi ces jeunes acteurs, aussi bien 
que s’ils avaient été comédiens ordinaires du roi, 
et la partie fut rompue. 

Legrand père avait été témoin des essais de 
M”' Lecouvreiy. Il fut frappé de ses dispositions 
naissantes , et lui donna les premières leçons de 
l’art difficile qu’il pratiquait assez mal, quoiqu’il 
le connût fort bien. M‘ ' Lecouvreur eu profita 
de manière à se voir bientôt recherchée par les 
directeurs de province. Elle s’engagea pour 
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Strasbourg, parcourut successivement les grandes • 
villes de l’Alsace et de la Lorraine, et lut par- 
tout regardée comme un sujet de la plus haute 
espérance. ' 

Ces premiers succès lui applanirent le chemin 
de la comédie française : elle y débuta le ven- 
dredi 14 mai 1717 par le rôle de Monîme , 

( ou par celui .à’Électre ) avec un succès prodi^ 
gieux ; il fit trembler M"' Duclos qui comptait ^ 
cependant vingt-quatre ans de théâtre , et plaça 
sur-le-champ M‘‘' Lecouvrenr au rang des pre- 
mières actrices de la scène française. 

M"' Lecouvreur . était d’une taille médiocre . 
elle avait la tête et les épaules bien placées , les 
yeux pleins de feu , la bouche belle , le nez un 
peu aquilin , beaucoup d’agréments dans l’air 
et les manières, un maintien noble et assuré. Quoi- 
qu’elle n’eût pas beaucoup d’embonpoint , sa 
figure n’olfrait point le désagrément attaché à la 
maigreur : ses traits étaient bien / marqués , et 
convenables pour exprimer avec facilite toutes 
les passions de l’àme. Le goût , la recherche , la 
richesse de sa parure donnaient un nouveau lustre 
à son air imposant , a sa démarche noble , à ses 
gestes précis et toujours énergiques. 

Elle n’avait pas beaucoup de tons dans la voix ; 
mais possétiant l’art de les varier à l’infini , de 
leur donner les plus touchantes infl|^ions, et d’y 
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joindre toujours l'expression la plus pathétique, 
elle ne laissait rien à désirer. Son organe était 
libre , sa prononciation nette , et sa déclamation , 
qui d'abord parut originale et particulière , était ‘ • 

puisée dans les entrailles de la nature et de la ^ 
vérité. Elle n'eût point excité de surprise aussi 
vive , si les comédiens qui précédèrent M"' Le- 
#ouvreur n’avaient tous , à l'exception de Flori- 
dor et de Baron, adopté une fausse route qui les 
, avait conduits à une déclamation exagérée et chan- 
tante. . 

> Jamais actrice ne connut mieux que M“' Le- 
couvreur l’art si difficile d’écouter au théâtre : 
sa pantomime dâns les scènes muettes était d’une 
expression si grande , que tous les discours de 
l’acteur qui lui parlait, se peignaient sur sou 
visage. Son intelligence parfaite lui découvrait 
d’abord les moyens d’arriver au cœur , et de le 
frapper vivement : elle animait les vers faibles , 
et les plus beaux recevaient de nouveaux agré- 
ments en passant par sa bouche. Consommée 
dans l’art de se pénétrer soi-inême pour expri- 
.mer les grandes passions , et les faire sentir dans 
toute leur force , le feu de son action animait 
tous les spectateius , et l'on peut dire que jamais 
actrice ne fit répandre autant de larmes, ne porta 
]>îus loin la terreur tragique, avant que Du- 
ipisaU parût sur la scène. Peut-être même cette 
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dernière actrice ne retnporia-t-elle sur M"' Lè- 
couvreurque dans une seule partie des sentiments 
que la tragédie peut exprimer , l’enthousiasme de 
l’amour maternel qui la rendait toujours sublime: 
mais en revanche M“* Lecouvreur peignit mieux 
l’amour outragé, malheureux , trahi, et surtout 
la noblesse et la fierté romaines. > 

Il est impossible de dire à quel point elle 
était chérie du public : le parterre- et les loges 
s’accordaient dans leurs sentiments pour elle : il 
est vrai que M”' Lecouvreur "se montra toujours 
digne de cet attachement honorable , par son 
exactitude à remplir tous Ses devoirs. On a re*- 
marqué que jamais il n’y eut de comédiens plus 
zélés > que Baron et M“' Lecouvreur : toujours 
prêts à paraître sur la scène , ils n’avaient point , 
recours au moyen usé des indispositions’de- com- 
mande si fréquentes dans les coulisses. Ils n’in- 
ventèrent pas, comme Lekain , l’usage commode 
d’aller tous les ans moissonner des lauriers , et 
rptelque chose de plus solide dans la province 
pendant qu’ils étaient payés à Paris. 

Il est temps d’entrer dans le détail des rôles ' 
que M"' Lecouvreur jouait avec le plus de succès, 
de ceux qu’elle établit, et de l’emploi qu’elle 
remplissait dans la comédie. Il ne nous est pas 
possible de nous appésantir sur les personnages 
des tragédies de l’ancien répertoire ainsi que 
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nous l’avons déjà dit à l’article de Lekain, ce n’est 
pas en peu de mots que l’on peut faire sentir tout 
ce qu’un grand acteur a déployé de talent dans 
im rôle , et celte analyse est d’ailleurs fort diffi- 
cile à présenter d’une manière exacte , quand on 
parle d’un sujet mort depuis soixante-dix-neuf 
ans, que par conséquent aucun de nos contem- 
porains n'a pu voir. 

Ce n’est pas que nous manquions de renseigne- 
ments fidèles sur le succès que.M''* Lecouvreur 
obtenait en jouant Bérénice , Elizabeth^ Laodice 
dans Nicornède , Jocaste dans OEdipe de Vol- 
taire , Pauline,, Erinice dans 'Eiridate, Athalie , 
Zénobie, Roacane , Atalide , Iphigénie , Iler- 
mione , Eriphile , Emilie Cinna , Electre , 
Cornélie ; sans compter les secours de la tradi- 
tion orale , upus avons encore célui de différents 
mémoires dus à des amateurs fort instruits ; mais, 
outre qu’ils ne sont pas toujours d’accord entr’eux 
sur les endroits qui leur semblaient les plus dignes 
d’admiration, ils n’ont point le mérite de la con- 
cision., 

Quant aux rôles tragiques nouveaux dont elle 
fut chargée pendant treize ans qu’elle passa au 
théâtre, nous trouvons d’abord en 1730 Artémirez^ 
dans la seconde tragédie de Voltaire; en 1721 
Antigone des Machabées ( après la retraite de 
M - Desmares )', Zarèjdans Esther, Nitétis 
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une pièce de Danchet , Pélopée dans YEgisthe 
de Séguineau et Pralard; en 1723 Constance dans 
Inès de Castro ; en 1724 -^^r/amne dans la tra- 
gédie de Voltaire ; en l'j 26 Æ/vcie dans Pyrrhus, 
S’ils ne sont pas plus nombreux , et s'i quelques 
uns , comme Zarès ex Constance , paraissent peu 
importants , il faut se rappeler que M“' Lecou- 
vreur avait M"' Duclos pour chef d’emploi , et 
que quelques auteurs , Lamotte-Houdard par 
exemple, ne paraissent point avoir apperçu l’im- 
mense supériorité de M *' Lecouvreur sur M"' Du- 
clos. Le public avait bien su la sentir , et dès 172a 
la plus jeune de ces actrices avait un avantage 
marqué sur son ancienne. , 

Nous allons nous occuper actellement des rôles 
comiques que jouait M"' Lecouvreur dans l’an- 
cien répertoire , et de ceux qui lui furent confiés 
par les auteurs des pièces nouvelles , et nous ne 
dissimulerons pas qu’ils ne contribuèrent point 
autant à sa gloire , que ceux qu’elle jouait dans la 
tragédie. Toutefois il ne faut pas croire qu’elle 
y fût mauvaise , ni meme faible ; elle avait ti op 
d’esprit et d’intelligence , elle connaissait trop 
bien le théâtre pour jouer mal ou médiocrement 
quelque emploi que ce fût ; mais il est vrai de 
dire qu’elle n’avait point cette verve comique 
indispensable dans ce genre , et que son jeu était 
un peu trop s âge pour les premiers rôles, et même 
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pour ceux de jeunes amoureuses qu’elle remplis- 
sait assez souvent. 

Au nombre de ceux dont elle se chargea dans 
l’ancien répertoire , nous remarquons principa- 
lement Isabelle de la Mère coquette , la Com- 
tesse de Y Inconnu , et Hortense du Florentin : 
toutes les traditions se réunissent même pour 
assurer qu’elle lit le plus grand plaisir dans ce 
dernier rôle, (i) 

Soit que ‘Voltaire n’eût pas été content de la 
manière dont M"' Labat avait rendu celui (F Hor- 
tense dans Y Indiscret en 1726, soit par toute 
autre cause , toujours est-il sûr qu’il le lui retira 
pour le confier à M"' Lecouvreur ; elle re - ut de 
Lamotteen 1726 celui à' Angélique dans le Ta- 
lisman', de l’abbé Pellegrin celui ài Amarillis 
ùmslePastor Fido ; de Marivaux en 1727 celui 



(1) M‘*' Lecouvreur voulut jouer Agathe dans les Fo- 
lies amoureuses , mais elle ue savait pas pincer do la 
guitare. Un musicien célèbre se plaça dans le trou du 
souffleur et accompagnait l’air italien pendant que l’ac- 
trice toucbait à vide. Malgré toutes ces précautions, ou 
ne put faire illusion au public , et cela donna un petit 
ridicule à M"' Lecouvreur. 

On ne se donne pa» tant de peine aujourd’hui. Quand 
un acteur trouve dans son rôle quelque chose qui le 
gêne, il le supprime, et çela est bien plus commodtfi 
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de la Marquise dans la Surprise de l'Amour; et 
en 1728 de Piron celui d’Angélique dans V Ecole 
des pères ou les Fils ingrats. Nous en connaissons 
encore quelques autres , et notamment Quitterie 
dans une pièce de M. Gantier de Mondorge 
' jouée avec assez peu de succès en 1723 ; mais il 
nous semble inutile de les citer. 

c 

On prétend que Mad. Grand val, qui fut chargée 
après la mort de M“' Lecouvreur du rôle de la 
Marquise ( Surprise de l’amour) y fut supérieure 
à M”' Lecouvreur : cela, peut être sans que la 
gloire de M"' Lecouvreur en soit diminuée; il 
lui reste assez de titres pour que Ton puisse en 
contester un sans affaiblir les autres. On dit aussi 
qu’elle joua faiblement Quitterie dans la pièce 
de M. Gautier de Mondorge , ce qui fut cause de 
sa chute , ou du peu de succès qu’elle obtint : 
cela est faux. Il n’y a qu’a lire la pièce dont il 
s’agit , comnïe nous l’avons fait , pour voir clai- 
rement qu’elle devait tomber, malgré tous les 
efforts des acteurs. On ajoute qu’à sa reprise en 
1759 elle obtint du succès : nous ne trouvons en 
cela qu’une preuve de. l’indulgence du public, 
qui, semblable aux juges Vénitiens, ne prononce 
pas toujours de la même manière dans la même 
» cause, non la certitude que les acteurs de 1709 
fussent supérieurs à ceux de 1725, ou, pour nous 
exprimer d’une manière encore jMus exacte, que 
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M^'' GatiSîin eût surpassé M"' Lecouvreur dans 
le rôle de Quitterie. 

Par suite d’opinions à-peu-près semblables, 
quelques personnes prétendirent que M"' Lecou- 
vreur riait autant que le parterre des pièces qui 
prenaient mal , et contribuait à leur chute au lieu 
de les soutenir ; qu’elle faisait sa cour au parterre 
aux dépens des auteurs, et que par une consé- 
quence de cette disposition maligne de son es- 
prit, presque toutes les pièces où elle jouait tom- 
baient malgré scs talents. 

Cette dernière assertion estpositivcmentfaiisse. 

Que l’on se donne la peine de relire la liste des 
pièces nouvelles , tragiques et comiques , où elle 
joua , on n’y trouvera de chute réelle que cçlle de 
Basile et Quitterie : encore serait-il mieux de dire 
que celte comédie n’eut pas beaucoup de succès’, 
et nous avons trouvé dans la pièce même la cause 
de sa faible réussite. Arténiire n’en obtint pas 
beaucoup non plus ; mais Voltaire, l’homme 
du monde qui eût le moins pardonné à une ac- 
trice dans un cas pareil , ne se plaignit jamais de 
M"' Lecouvreur : on verra au- conti’aire, dans la 
suite de cet article , qu’il lui adressa l’épître 
la plus flatteuse sur ses rares talents. 

Nous nous croyons donc fondés à regarder • 
les assertions que nous venons de combattre 
comme des calomnies gratuites répandues par 
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ces esprits méchants qu’offusque toujours là splen- 
deur d’un grand talent , et qui veulent à qiielqué , 
prix que ce soit y trouver des taches. Elles nous 
semblent à-peu-près aussi solides que celle d’un 
comédien qui , s’étant occupé de l’anagramme du 
nom de M"' Lecouvrenr , et y trouvant le mot 
de couleuvre , prétendait que c’était une preuve 
suffisante de la noirceur de son caractère. De 
pareilles sottises nemériteraientpas de réfutation , 
si vingt recueils d’anecdotes ne les avaient ac- 
cueillies et conservées , et s’il ne se trouvait en- 
core des compilateurs ardents à s’en saisir. 

Le caractère de M‘’' Leco^jvreur méritait au 
contraire pr^que autant d’éloges que ses talents 
sublimes ; on en trouvera quelques preuves dans 
les détails suivants sur sa vie privée. i ' ' 

Parmi les nombreux adorateurs que ses talents 
lui avaient attirés , le Comte de Saxe , depuis 
maréchal, était celui qu’elle préférait. On sait, 
que cet homme illustre était un véritable Her- 
cule dans tous les genres de combats ; il méritait 
la préférence qu’il obtint sur ses rivaux. Elle les 
lui sacrifia presque tous , à l’exception pourtant 
de deux ou trois amis de cœur, parmi lesquels 
il s’en trouvait un qui donnait beaucou"î) d’om- 
brage au Comte. Un soir qu’il avait reçu les pro- 
testations de l’amour le plus tendre , et de la plus 
exacte fidelité , il se retira fort satisfait en appa- 
Tome II. ' ' 19 
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reuce : mais soupçonn.mt que son rival ne tardei’aît 
pas k s’introduire aussitôt qu’on le croirait éloigné 
lui-même, il s’avisa d’uumoyenneuléibizarre pour 
être sûr de la vérité. Les amants désespérés s’ar- 
rachent les cheveux à pleines mains : il les imita 
en petit, n’en prit qu’un seul des siens , et le fixa 
avec de la cire sur l’ouverture de la porte parla- 
qtielle il venait de sortir. Revenu moins d’une 
heure apres , il trouva que cette frêle barrière 
n’avait point été respectée -, frappa , se fit ouvrir , 
commença des recherches , et découvrit bientôt 
l’amant qui se croyait bien caché. 

Cette aventure ahrait dû brouiller le Comte de 
Saxe et IVR- Lecouvreur : elle ne servit qu’a res- 
serrer leurs liens mutuels. L’actrice savait jouer 
la comédie autre part que sur la Scène : elle se 
tira d’alfaire , et trouva le moyen de se justifier ; 
on prétend même que le Comte convint qu’il avait 
tort. Cette anecdote a fourni le sujet d’une très- 
jolie pièce en un acte et en vers, intitulée Adrienne 
et Maurice y lue et reçue k la comédie française, 
il y a déjà plusieurs années. Nous ignorons quelles 
causes en ont empêché la représentation, et nous 
en sommes fâchés pour le public, qui sans doute 
y eût reconnu le talent distingué de M. Armand 
Charlemagne dont elle est l’ouvrage. Nous ne 
doutons pas qu’il n’ait arrangé ce fait assez simple 
d’une manière bien plu£ dramatique; notre deyoir 
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olait de le rendre comme nous l’avons trouvé 
dans les mémoires les plus dignes de loi. ; 

Le Comte de Saxe avait imaginé en 1729 , une ' 
galère sans voile et sans rame qui , à l’aide d’un 
certain mécanisme, devait remonter la Seine de 
Rouen à Paris en vingt-quatre heures. Il obtint- 
un privilège, d’après le certificat de deux savants 
qui 'atlesiaient la bonté de sa machine : il se ruina 
en frais pour la faire construire et la mettre en 
état de marcher ; jamais il n’en put venir à bout. 
M”' Lecouvrcur apprenant le mauvais succès de 
cette dépense énorme, s’écria plaisamment : Mais 
que diable allait-il faire dans cette galère ? 

On sait qu’elle ne se borna point à des railleries ^ 
lorsqu’il conçut le projet d’une plus vaste entre- 
prise , celle d’obtenir le duché de Courlande. < 
Le Comte de Saxe n’avait guères d’autres res- 
sources pour la tenter que son courage et son 
génie ; l’actrice vendit scs diamants, en fit une 
somme de quarante mille livres, et força son 
amant de l’accepter. Lorsqu’il fut de retour, 
après la perte de ses espérances, il satisfit à la 
rccoimaissance, mais non pas à la fidélité. Il donna 
des rivales à M"' Lecouvrei^ On prétend que 

l’une d’elles, la Duchesse de B , exigeait 

que le Comte lui sacrifiât cette généreuse actrice; 
on ajoute qu’un jour que l’on jouait Phèdre y et 
que la Duchesse était aux premières loges, elle 
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fut apperçue par M"' Lecouvreur qui ne put mo-' 
dérer sa jalousie et son ressentiment; elle les fit 
éclater d’une manière qui lui devint funeste. Tous 
nos lecteurs se rappellent ces vers fameux de 
Phèdre à OlLnone : 

Je sais mes perfidies, 

(Enone, et ne snis point de ces femmes linrdies, ’ 

' Qui , goûtant dans le crime une tranquille paix, 

Ont su se faire un front qui ne rougit jamais. 

Au, lieu de les adresser à sa confidente, M”' Le- 
couvreur, qui jouait Phèdre, les prononça en 
se tournant du côté de la Duchesse qu’elle parut 
apostropher avec indignation. Le ptiblic, qui 
pétait au fait de l’aventure , confirma l’application 
par de nombreux applaudissements. La Duchesse 
frémit de rage , et résolut dès ce moment la perte 
de sa rivale. Peu de temps après, un petit abbé , 
ministre de ses vengeances, offrit à M''' Lecou- 
yreur un présent de confitures et autres douceurs , 
qui, suivant 1 expression de l’auteur à qui nous 
empruntons cette anecdote, fit passer à la pauvre 
Phèdre le goût d»^ vanités de ce monde. 

Ce fait n’est pi absolument dénué de vrai- 
semblance ; nous nous garderons bien cependant 
de le garantir; on sait trop que la malignité des 
hommes cherche des causes extraordinaires aux 
événements les plus naturels, et ce n’est pas dans 
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tm livre publié avec approbation et privilège, 
que nous avons puisé ces reuseiguemenls. 

D’après un récit plus simple, on doit croire 
que M’’' Découvreur, dont la santé avait toujours 
été faible, se trouva indisposée en mars lySo, 
tomba malade le vendredi 17, et mourut d’un 
flux de sang le lundi 20. N’ayant pas eu le tem*ps 
de prendre des arrangements avec l’église, il fut 
impossible de lui obtenir les honneurs de la sé- 
pulture , et son corps fut porté de nuit au coin de 
la rue de Bourgogne , où il fut inhumé par deux 
porte- faix. > - 

L’Angleterre n’imita point cet exemple. Anne 
Oldfields, actrice non moins illustre que M"' Le- 
couvreur, mais qui n’avait pas un talent aussi 
parfait, mourut à Londres le octobre 1730, 
année funeste aux amateurs du théâtre. Sou corps 
fut mis en parade dans la chambre dite de Jéru- 
salem à Westminster, et y resta quelques jours; 
il fut porté ensuite avec une grande ponipc dans 
l’abbaye, tombeau commun des rois et des grands 
hommes des trois royaumes. Milords Delaware 
et Haxvey, MM. Doringlou , Ilodgcs, et Cari, 
écuyers, et le capitaiue Eiliot, soutenaient les 
coins du poêle. Le docteur Barker ollicia solem- 
uellcment. 

Ce qu’il y eut de particulier , c’est que le Mer- 
cure de France , qui n’avait osé dire comment les 
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devoirs funèbres avaient été rendus à rillusirer 
Lecouvreur , détailla de la manière la plus ex.acte 
les honneurs que l’Angleterre avait accordés à ' 
M‘'01dnelds. 

Nous laissons les réflexions à nos lecteurs. 
t)’autres écrivains trouveraient peut-être dans ce 
récit un texte pour des déclamations de plus d’un 
genre : notre intention est de ne nous en permettre 
aucune. L'historien , quel qu’il soit, a rempli son 
devoir quand il a raconté les faits. 

A 

Voltaire a placé dans l’épitre dédicatoire de 
Zaïre, adressée à M. Fakener, négociant anglais, 
une tirade relative aux deux actrices dont nous 
venons de parler : elle trouve naturellement sa 
place dans cet article. 

« Il n’y a point jusqu’aux actrices célèbres qui 
n’ayent chez vous une place dans les temples k 
côté des grands poètes. : 

■ Votre Oldfields et sa devancière 

Bracegirdle, la niinaudicre , 

Four avoir su dans leurs beaux joUrs 
Réussir au grand art de plaire , 

Ayant achevé leur carrière, 

' S’en furent, avec le concours 

De votre république entière, 

Sous un grand poêle de velours, ' . , 

Dans votre église pour toujour» > 
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liOger de superlie manière. 

Leur ombre en paraît encor fière. 

Et s’en vante avec les amours : 

Tandis que le divin Molière , 

Bien plus digne d’un tel honneur , 

A peine obtint le froid honneur 
De dormir dans im cimetière; 

Et que l’aimable Lecouvreur , 

A qni j’ai fermé la paupière, 

N’a pas eu même la faveur 
De deux cierges et d’une bière; 

Et que Monsieur de Laubinière 
Porta la nuit par charité 
Ce corps, autrefois si vanté. 

Dans un vieux fiacre empaqueté,. 
Vers le bord de notre rivière. 

Voyez- vous pas, à ce récit. 

L’amour irrité qui gémit. 

Qui s’envole en brisant ses armes. 

Et Mclpomène, toute en larmes. 

Qui m’abandonne et se bannit 
Des lieux ingrats qu’elle embellit 
Si long-temps ^e ses nobles clarmes? 



39S 



, M"' Lecouvreur joua pour la dernière fois le 
rôle de Jocaste dans VüEdipe de Voltaire, le 
mardi 14 (ou le mercredi i5) mars lySo. Elle 
était âgée de quarante ans , lorsqu’elle mourut, 
et rien ne saurait peindre les regrets universels 
que sa perte excita dans le public. 

L’épître suivante , que Voltaire lui adressa-^ 
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n’est pas iiu de ses moindres titres à l’imnior- 
talitc. , ' , ' 

L’heureux talent dont vous charmez la France 
Avait en vous brillé dés votre enfance; 

Il fut alors dangereux de vous voir, ' 

Et vous plaisiez même sans le savoir. 

Sur le théâtre heureusement conduite. 

Parmi les vœux de cent coeurs empressés. 

Vous récitiez par la nature instruite; ’ 

C’était beaucoup , ce ii’élait point assez. 

Il vous fallut encore un plus grand maître; 
Permetlez-moi de faire ici connaître ‘ 

Quel est ce Dieu de qui l’art enchanteur 
Vous a donné votre gloire suprême: , 

Le Ipiulrc Amour me l’a conté lui-même. 

' On me dira que l’Amour est menteur ; 

Hélas! je sais qu’il faut qu’on s’en défie. 

Qui mieux que moi connaît sa perfidie? 

Qui souffrit plu,) de sa déloyauté ? 

Je ne croirai cet enfant de ma vie. 

Mais cette l^s il a dit vérité. 

Ce même Amour, Vénus et Mclpomène, , 

Loin de Paris faisaient voyage un jour : 

Ces Dieux charmants vinrent dans un séjour 
Oh vos appas éclataient sur la scène ; 

Chacun des trois avec étonnement 
Vit celte grâce et simple et naturelle 
Qui faisait lors votre unique ornement. 

Ah! dirent-ils, cette jeune mortelle 
Mérite bien que sans retardement 
INous répandions tous nos trésors sur elle. 

Ce qu’un Dieu veut sc fait dans le momeal. 
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Tout aussitôt la tragique Déesse 
Vous inspira le goût , le sentiment , 
liC pathétique et la délicatesse. 

Moi , dit Vénus, je lui fais un présent 
Plus précieux , et c’est le don de plaire : 

Elle accroîtra l’empire de Cylhèro-, 

A son aspect tout cœur sera troublé, 

Tous les esprits viendront lui rendre hommage. 
Moi, dit l’Amour, je ferai davantage; 

Je veux qu’elle aime. A peine cut-il parlé 
Que dans l’instant vous devîntes parfaite; 

Sans aucuns soins, sans étude, sans llrd, 

Des passions.vous fûtes l’intei;prète. 

O de l’Amour adorable sujette 
N’oubliez point le secret de votre art. 



Beaucoup d’autres pièces furent inspirées par 
le talent de M"' Lecouvreur. Beaucliamp , auteur 
des Recherches sur les théàtr^ de France, et de 
plusieurs pièces jouées au théâtre italien, lui 
» adressa une épître .eu grands vers. Lefranc de 
Pompignau, fort jeune alors, et qui se préparait 
à donner sa tragédie de Didon , en publia une 
autre Ombre de Piacine à Lecou- 

. > f ^ 

K r, qu’il data des Champs Elysées ; enfin il 
it après sa mort un déluge d’épitaphes la- 
tines et françaises. Nous ne rapporterons aucun 
de ces morceaux ; ils ne se soutiendraient point à 
la suite des vers que l’on vient de lire; mais nous 
pouvons citer une partie du discours prononcé 
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le 24 mars, Jour de la clôture, par Grandval qui 

Tenait d’être reçu. Il est aussi de Voltaire. 

L’orateur commençait par les louanges de ' 
Baron, mort le 22 décembre 1729, et continuait 
ainsi : 

« Ici , Messieurs , je sens que vos regrets 
M redemandent cette actrice inimitable , qui 
» avait presque inventé l’ai t de parler au coeur , 

» et de mettre du sentiment et de la vérité , ou 
» l’on ne mettait guères auparavant que de la 
» pompe ét de la déclamation. 

)) M'*' Lecourrenr , souffrez-nous la consolation 
» de la nommer, faisait sentir dans tous ses per- 
» sonnages toute la délicatesse, toute l’âme, 

» toutes les bienséances que vous desiriez : elle 
>} était digne de parler devant vous. Messieurs ; 

» parmi ceux qui daignent ici m’entendre, plu- 
)j sieurs l’honoftiient de leur; amitié; ils savent 
» qu’elle faisait l’ornement de la société comme 
» celui du théâtre, et ceiîx qui n’ont connu en 
» elle que l’actrice , peuvent bien juger par le 
» degré de perfection où elle était pnrveuue, que 
M non-seulement elle avait beaucoup d’esprit, 

» mais encore l’art de rendre l’esprit aim^BB 

M Vous êtes trop justes. Messieurs , ne 
w pas regarder ce tribut de louanges comme im 
M devoir ; j’ose même dire qu’en la regrettant 
» je ne suis que votre interprète. » 
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Ces éloees étaient mérités. M^« Lecoiivretir 

kJ 

avait effectivement beaucoup d’esprit, et avait 
su l'orner par des lectures faites avec choix 
et assiduité. On publia un recueil de ses lettres 
qui fut fort reclierché : nous en rapporterons 
une qui pourra laire juger du mérite des auli’es. 

5 mai 1728. 

Vous connaissez la vie dissipée de Paris, et 
les devoirs indispensables de mon état. Je passe 
mes jours à faire les trois quarts au moins -dé 
ce qui me déplaît; des connaissances nouvelles , 
mais qu’il m’est impossible d’éviter, tant que 
je serai liée où je suis , m’empêchent de cul- 
tiver les anciennes , ou de m’occuper chez moi 
selon mon gré. C'est une mode établie de dîner 
ou de souper avec moi , parce que quelques 
Duchesses m’ont fait cet honneur. Il est des 
personnes dont les bontés me charment et me 
suffiraient , mais auxquelles je ne puis me li- 
vrer, parce que je suis au public, et qu’il 
faut absolument ou répondre à toutes -celles 
qui ont envie de me connaître, ou y>asser pour 
impertinente. Quelque soin que j’y apporte , 
je ne laisse pas de mécontenter ; si ma pauvre 
santé , qui est faible , comme vous savez , me 
fait refuser ou manquer à une partie de dames 
que je n’aurai jamais vues , qui ne se soucient 
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de moi que^par curiosité, ou, si je l’ose dire 
par air, car il ea entre en tout : « Vraiment, dit 
w l’une, elle fait la merveilleuse. » Une autre 
ajoute : (( C’est que nous ne sommes pas titrées. » 
Si je suis sérieuse, parce qu’on ne peut pas 
être fort gaie au milieu de beaucoup de gens 
qu’on ne connaît pas : « C’est donc -là cette 
» fdle qui a tant d’esprit , dit quelqu’un de la 
J) compagnie ? » Ne voyez - vous pas qu’elle 
» nous dédaigne, dit un autre, et qu’il faut savoir 
» du grec pour lui plaire ? elle va chez Mad. de 
» Lambert. » Je ne sais pourquoi je vous fais 
tout ce détail ; car j’ai bien d’autres choses à vous 
dire; mais c’est que je suis encore toute rem- 
plie de nouveaux propos de celte , espèce , et 
plus occupée que jamais du désir de devenir 
libre , et de n’avoir plus de cour à faire qu’à 
ceux qui auront réellement de la bonté pour 
moi , et qui satisferont et mon cœur et mon 
esprit. Ma vanité ne trouve point que le grand 
nombre dédommage du mérite réel des person- 
nes. Je ne me soucie point de briller ; j’ai plus 
de plaisir cent fois à ne rien dire, mais à enten- 
dre de bonnes choses ; à me trouver dans une 
société douce , de gens sages et vertueux , qu’a 
être étourdie de toutes les louanges fades que 
l’on me prodigue à tort et à travers. Ce n’est 
pas que je manque de reconnaissance ni d’envie 
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de plaire; maisje trouve que l’approbation des sots 
n’est flatteuse que comme générale', et qu’elle 
devient à charge quand il la faut acheter par ' 
des complai^nces particulières et r^térées. 

M''“ Lecouvre^r faisait d’assez jolis vers , et 
elle adressa , quelque temps avant st» mort , à 
M. d’Argenson une épîlre par laquelle on peut 
juger de son talent pour la versification. * 

Le célèbre Goypel peignit M*'® Lecouvreur 
dans le costume de Cornélie , et ce tableau a 
été gravé par Drevet. 

Nous terminerons cet article en disant, d’a- 
près les contemporains de -cette fameuse actrice, 
qu’elle avait toute l’intelligence , la finesse et l’art 
qu’ils admirèrent depuis dans M*'® Clairon , mais 
beaucoup plus cVentrailles. D’ailleurs elle ne 
faisait pas sentir autant la mesure des vers, ce 
qui rendait son débit plus naturel. 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

M”'’' LEGRAND. ^ 

Après avoir établi son fils au théâtre français, 
Legrand aurait bien voulu y fixer aussi sa fille, 
‘mais elle ne réussit point à s’y maintenir. 
M"® Legrand débuta le cj décembre 1724 par -le 
rôle de Lisette dans les Folies amoureuses , fut 
reçue à demi-part le 12 décembre 1726 par or- 
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«ire de la reine , et congédiée le nierciedi 1 1 jan- 
vier ijâo. 

Le plaisir qu^elle avait fait dans Y Impromptu 
de la Foli», comédie de son père|| jouée pour 
la première lois le lundi 5 novembre lyaS', 
fut la caqse de sa réception. ïllle y remplis- . 
sait le rôle de Nison , imitait parfaitement l’ac- 
trice connue sous le nom de Violetta et Ursule 
Astoriy cantatrice du üiéâtre italien , dans plu- 
sieurs airs français et italiens qu’elle chantait ; 
mais ce qui faisait le plus d’honneur k ses talents, 
et ce que le parterre applaudissait davantage , 
c’était son déguisement en arlequin dans lequel 
cette acti’ice copiait, avec beaucoup d’art, les 
grâces de Tliomassin , non moins célèbre alors 
pour cet emploi que Carlin le fut dans la suite. 

11 paraît que les rôles ordinaires de l'emploi 
des soubrettes ne furent pas aussi favorables k 
Legrand que ces travestissements. En quit- 
tant la scène française , elle tourna ses vues du 
côté de l’Opéra-comique , dont les directeurs 
l’accueillirent avec empressement. Elle y parut 
pour la première fois le lundi i2 février lySi ,' et 
y~ resta jusqu’au samedi a avril lyoS: elle partit 
alors pour Amsterdam, où elle mourut au mois 
de juin 1740. 
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En annonçantle début de cette actrice , qui eut 
lieu le jeudi 5 mars 1767 par Cleanthis dans 
Démocri^ y et Lisette dans les Folies amoureux 
ses y Boissy , rédacteur (!fc Mercure de France , 
toujours prêt à loue/ les auteurs et les acteurs , 
assura que les connaisseurs lui trouvaient du 
talent ; qu’elle avait une figure agréable , beau- 
coup de naturel , une action aisée , et surtout 
cette heureuse volubilité nécessaire au débit 
des soubrettes. Voilà certainement une réunion 
assez complète de qualités essentielles pour 
Fempîoi dans lequel Mad. Lekain débutait ; 
mais si elle les posséda réellement, pourquoi 
donc ne se fit-elle point de réputation pen- 
dant le temps qu’elle fut au théâtre? et pour- 
quoi fallut-il appeler Luzy et Fanier pour 
doubler Mad. Bellecourt? 

La vérité nous force à dire que cet éloge 
n’avait rien d’exact; que Mad. Lekain fut une 
actrice très-faible , et que le nom de son mari 
fut sa seule protection au* théâtre et son seul 
mérite. Ou la reçut à l’essai le a 5 avril 1757 ; 
elle resta pensionnaire jusqu’en 1761 , obtint 
alors son admission au nombre des sociétaires , 
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se retira en 17G7 avec la pension de mille livres, 

et mourut en 1776. 



Mad. MOLÉ.; 

( Pierre-Hélène Pinet. ) 

♦ 

Ce que nous avons dit de Mad. Lekain, nous 
pourrions le (lire également de Mad. Mole , ou 
du moins il, y aurait bien peu de chose à ajouter 
en faveur de cette dernière actrice : elle dé- 
buta le mercredi ai janvier 1761 sous le nom 
de M"® d’Epiuay par le rôle de Cénie dans la 
pièce de Mad. de Graffîgny , continua par ceux 
àHsabelle dans V Ecole des Maris y de Lise dans 
V Enfant prodigue , et de Julie dans la Pupille, 
fut reçue à l’essai à la clôture de la même année , 
et admise au nombre des sociétaires en 1763. 
Une très-jolie figure , beaucoup d’ardeur et de 
zèle , lui firent d’abord accorder des encoura- 
gements très-flatteurs ; mais , au bout de quel- 
ques mois , le public cessa de la voir avec le 
même intérêt. On ne trouva pas ses progrès 
assez rapides , et oi> la jugea d’une manière ri- 
goureuse après l’avoir accueillie avec indulgence. 
Elle supporta ce revers avec courage ; et s’appli- 
quant constamment à son état, elle parvint, non 
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pas à acquérir un grand talent, mais du moins 
à s’acquitter , d’une manière satisfaisante , des 
rôles de son emploi. 

Jusqu’au lundi 26 janvier 1767, d’Epinay 
n’avait point paru dans la tragédie : elle y débuta ' 
par le rôle de Zaïre , et Bellecourt harangua le 
public avant la représentation , pour solliciter en 
sa faveur une indulgence très-nécessaire. Il pa- 
raît qu’elle lui fut accordée ; du moins joua-t-elle^ 
ce rôle , ainsi que ceux à^Inès et de Bérénice 
par lesquels cet essai fut continué , sans éprouver 
aucun .désagrément ; il est vrai que la concur- 
rence de M"® Dubois , qui se trouvait alors eu 
chef dans l’emploi des grandes princesses , n’é- 
tait pas bien redoutable. 

Cette actrice épousa Molé en 1769. Il la cou- 
vrit de son égide tutélaire , et ses talents com- 
pensèrent avantageusement ce qui pouvait man- 
quer à ceux de sa femme ; il eut plusieurs occa- 
sions de prouver son attachement pour elle , et 
tout porte à croiie qu’il était mérité. Ceux qui 
connurent Mad. Molé , firent l’éloge des qualités 
de son esprit et de celles de son cœur ; elle suc- 
comba vers la fin de 1782, ou au commencement 
de 1783, aux suites d’une maladie longue et 
aiguë.' 

l'onie II. J - ' 20 
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Mad. MOLIÈRE. 

( Armande-Grésinde-Claire-Elisabeth Béjart , 
femme de Jean-Bapt. Poquelin de Molière.) 

Nods avons parlé des premières années de la 
vie de cette actrice à l’article de M**® Béjart sa 
mère. Elle épousa Molière au commencement de 
*1662 : il n’est pas possible d’établir cette date 
d’une manière plus précise , mais du moins on 
est autorisé à la fixer ainsi par le passage suivant 
de V Impromptu de Versailles , qui fut .Joué à 
la cour le 14 octobre i 663 . 

Mad. Moliere à son mari. 

. Voulez-vous que je vous dise ? vous deviez 
faire une comédie où vous auriez joué tout seul. - 
Moliere. 

Taisez-vous, ma femme, vous êtes une bête. 

Mad. Moliere. 

Grand merci. Monsieur mon mari. Voilà ce 
que c’est î le mariage change bien les gens , et 
TOUS ne m’auriez pas dit cela il y a dix-huit mois. 

Ce mariage fut pour Molière une source de 
chagrins sans cesse renaissants : il aimait sa 
femme : elle était belle , fort aimable pour tout 
autre que pour son mari, et sa coquetterie met- 
tait à bout toute la philosophie de Molière. Nous 
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ne doutons point qu'on n’en ait exagéré les résid- 
tats, et nous nous gardons bien de croire et de 
rapporter toutes les anecdotes contenues à ce 
sujet dans un libelle imprimé en Hollande en 
1688, sous ce titre : LjU Fameuse Comédienne ^ 
ou Histoire de la Guérin , auparavant femme 
et 'veuve de Molière. De pareils ouvrages, écrits 
dans des greniers par des auteurs faméliques , 
ne méritent aucune confiance ;• mais il n’en est 
pas moins incontestable que les chagrins de Mo- 
lière eurent un fondement réel , et que la coquet- 
terie de son épouse passa quelquefois le jeu. 

On prétend que Molière a peint sa femme sons 
le nom de Lucile dans la scène neuvième du troi- 
sième acte du Bourgeois gentilhomme. Cela 
peut être : ce portrait ressemble fort à tous ceux 
que les contemporains de cette actrice nous ont 
transmis ; et les traits dont il se compose de- 
vaient former une personne infiniment aimable. 

C O V I E L L E. 

. . . Premièrement elle a les yeux petits. 

C LÉO N TE. 

Cela est vrai, elle a les yeux petits , mais elle 
les a pleins de feu les plus brillants , les plus 
perçants du monde , les plus touchants qu’on 

puisse voir. , 

C O VIELLE. 

Elle a la bouche grande. 




■BbS Màcl. M 0 L 1 È R Ë. 

> C L É O IS T E. 

Oui; maïs on y voit des grâces qu’on ne voit 
point aux. autres bouches ; et cette bouche , ea 
la voyant , inspire des désirs ; elle est la plus 
attrayante, la plus amoureuse du monde. 

C o V I E L I, E. 

Pour sa taille, elle n’est pas grande. 

C LÉ O N TE. 

Non ; mais elle est aisée et bien prise. 

i 

C O V l E L L E. 

Elle affecte une nonchalance dans son parler 
et dans ses actions... 

C L É O N T E. 

Il est vrai; mais elle a grâce à tout cela, et 
ses manières sont engageantes , ont je ne sais 
quel charme à s’insinuer dans les cœurs. 

CoVlELLE. 

Pour de l’esprit... 

Cléonte. 

Ah ! elle en a, Coviellç, du plus fin et du' 
plus délicat. / 

c o v‘i E L L E. • 

Sa conversation..... 

.CLÉONTE. 

Sa conversation est charmante. 
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COVIELEE. 

Elle est toujours sérieuse; ‘i _ ' 

C LÉO N TE» 

Veux-tu de ces eujoûmenis épanouis, de ce» 

Joies toujours ouvertes? Et vois-tu rien de plus 
impertinent que ces femmes qui rient à tout 
propos ? 

C O V 1 E L LS. ' 

Mais enfin çlle est capricieuse autant que per- 
sonne du monde. 

• G L É O N T E. 

Oui, elle est capricieuse, j’en demeure d’ac- , 
€ord ; mais tout sied aux belles , on soulïre tont 
des belles. 

Après 1.1 mort de Molière, sa veuve, peu sen- 
sible à la perte d’un si grand homme , passa dans 
la troupe de Gûénégaud-, et changea le nom 
illustre qu’elle portait contre celui d’nn corné- > ! ' 
dieu alors très-obscur, Guérin d’Estiiché. Elle 
Eépousa en 1677011 1678,’ ce mariage n’eut pas- 
l’approbation générale; il attira même àMâd. Gué- 
rin les vers suivants qui , malgré leur trivialité, 
durent la piquer sensiblement. 

Lics grâces et les ris régnent sur sou visago; ' ' ’ ' 

r.rie a l’air tout cljarmant et l’esprit tout de fcn. / ® 

"Elle avait iin piari d’esprit qu’elle uiiuait peu : 

Elie en. prend un de cluiir qu’elle aime davantage-. ^ 
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Cette actrice jouait parfaitement les rôles de la 
comédie, et surtout ceux que Molière avait com- 
posés pour elle. On distingue parmi ceux qu’elle 
joua d’original, la P rincesse d’ Elide , Célimène 
<Ians le Misantrope , Elmire dans Tartuffe , 
Psyché, Lucile dans le Bourgeois Gentilhomme , 
Angélique dans le M alade imaginaire , Léonor 
daus l’Homme à Bonnes Fortunes. 

Elle jouait fort bien les seconds rôles tragiques, 
mais il nous semble peu nécessaire de citer ceux 
dont elle fut chargée. Ce n’était pas au théâtre 
du Palais-Royal que les auteurs célèbres por- 
taient leurs ouvrages , et une liste de pièces 
aujourd’hui fort inconnues n’aurait rien d’inté- 
ressant. 

Mad. Molière avait une voix charmante et 
chantait avec beaucoup de goût le français et 
l'iîalien. Elle parlait même cette langue avec fa- 
cilité, puisque Champraeslé lui confia un rôle 
tout italien dans sa comédie, intitulée le Pari~ 
.sien, qui fut jouée en 1682, et que ce rôle fit 
le succès de la pièce. Visé, dans son Mercure 
Galant, de Février 1682, p. 241 , dit qu’elle le 
remplissait admirablement et avec la finesse 
qu’elle mettait dans tous ses rôles. Il ajoute qu’au- 
cune actrice ne montrait plus de goût dans sa pa- 
rure ; il aurait pu dire aussi qu’elle outrait le dé- 
sir de brillereii scène par sa magnificence, et que 

• • V 
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Molière eut beaucoup de peine à lui faire quitter 
une toilette très-recherchée qu’elle avait faite 
pour jouer le rôle à!Elmire , qui est censee ma- 
lade, ou du moins indisposée , et doit être vêtue 
d’une manière assez simple. 

On trouve dans un ouvrage intitulé Entre- 
tiens Galants , Paris , Barbin , 1681 , 3 volumes 
in - 13 , un éloge complet du j&u de Mad. Mo- 
lière et de Lagrange, chargés des rôles Angé- 
lique et de Cléante dans le Malade imaginaire , 
et même de la manière dont ils exécutaient le 
duo du second acte. Ce fragment ne nous a pas 
paru assez intéressant pour mériter une place 
dans cet article. 

Mad. Molière fut conservée à la réunion on 
1680 , se retira du théâtre le i4 octobre i 6 g 4 
dans un âge assez avancé , obtint la pension de 
1000 livres, et mourut le 5 novembre 1700. 

\ 

Mad. MONTFtEURY. 

Jeanne de la Cualpe , veuve de Pierre Rous- 
seau , écuyer sieur Duclos , comédien , épousa 
en i 658 Zacharie Jacob, dit Montfleury , l’un 
des plus célèbres acteurs de l’hôtel de Bour- ' 
gogne , passa ainsi que lui près de trente ans au 
théâtre , se relira en 1667 après la mort de Mont- ■* 
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fleury , avec une pension de looo livres , eî 
mourut à Paris le lundi i" mars i685. Voilà tout 
ce que l’on sait de cette actrice. 

M"« MORANCÜUIIT. 

Louise -ELÉotiORE d’Arceville de Mon an- 
court, débuta pour lapreraièrefQisle mardi 1 5 jan- 
vier 1712, par le rôle de Rodogune ’,\iO\\v la se- 
conde, le 3 juillet de la même année par le même 
rôle ; elle fut reçue le lundi août suivant ( ou à 
pareil jour de l’année 1713), pour les conli- 
dentes tragiques, et les amoureuses de la comé- 
die , se retira le 20 octobre 1715 avec une pen- 
sion de 5oo livres , portée à 1000 par ordre du 
8 octobre 1722, et mourut en 1774 ayant tou- 
ché sa pension pendant près de cinquante ans. 



M"* DES ŒILLETS. 

Quoique cette actrice ait eu beaucoup de ré- 
putation, et qu’elle ait été regardée comme une * 
des plus célèbres comédiennes de rhùicl de 
Bourgogne, on sait peu de chose de sa vie. Elle ^ 
débuta en i658, joua les premiers rôles tragi- 
ques avec un grand succès, notamment ceux de 

( 
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Sophonisbe clans la u agcdie de Corneille , Jouée 
en i663 ; ^Axiane dans Alexandre de Racine, 
en i665; d’^r>y//zoe dans de T. Cor- 
neille , en i66G ; à’ Hermione dans Andmmaque, 
en 1667 ; de Laodice , en i6G8, cl à’ Agrippine 
dans Britannicus y en i6Gg. 

En parlant du premier début de Mad. Cliamp- 
mcslé, nous avons rapporté un mot assez connu 
de M*' des Œillets , qui prouve qu’elle rendit 
jiisticeàsoii talent, sans être retenue |)ar la crainte 
qu’il n’éclipsàt celui qu’elle possédait clle- 
même. Cette généreuse franchise , assez rare 
parmi les acteurs , donne une idée fort avanta- 
geuse du caractère de lVr‘' des Œillets, et le 
suffrage de Louis XIV n’est pas moins honorable 
pour ses talents. Ce prince disait que pour que le 
rôle àHIermione fût parfaitement rempli , il fal- 
lait que M"' des Œillets jouât les deux premiers 
actes , et Mad. Champmcslé les deux derniers. 

M"* des Œillets n’était ni grande , ni jolie ; 
cependant elle plaisait généralement, et fut fort 
regrettée lorsqu’elle mourut le 26 octobre 1G70, 
à quarante-neuf ans, des suites ’d’une maladie 
assez longue. 

Raymond Poisson annonça ainsi la mort de 
M"' des Œillets à quelqu’un qui sans doute lui 
était attaché. ' . 

« J'ai, sur la foi des médecins, été prêt de 

f 
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VOUS régaler à Chambord de la convÿescence de 
M''' des Œilleis ; et puisque vous en êtes de re- - 
tour, je vous dirai seulement qu’elle eût été bien 
aise de satisfaire à la passion qu’elle avait de vous 
voir encore. 

Mais malheureusement elle vient de mourir. 

Baralis et Brayer allaient la secourir; 

Ils tenaient le coup sûr; leurs remèdes, leurs veilles, 

' Et ce qu’ils en disaient promettait des merveilles ; 

Ce que depuis trois jours ils avaient projeté 
Nous assurait de sa santé ; 

Tous deux , en la trouvant sans fièvre , 

Dirent qu’elle prendrait huit jours le lait de chèvre. 

Et que celui de vache après l’allait guérir ; 

Surtout , qu’il ne fallait lui donner que mi-tiède ; 

Je pense que c’était un excellent remède , 

Mais malheureusement elle vient de mourir. 

Celte perte est grande : la des Œillets était 
une des merveilles du théâtre ; quoiqu’elle ne fût 
ni belle, ni jeune, elle en était un des princi- 
paux ornements. 

Et justement on dira d’ello 
Quelle n^était pas belle au jour 
Comme elle était à la chandelle; 

Mais, sans avoir donné d’amour , 

Et sans être jeune ni belle , 

Elle charmait toute la cour. 

Je m’étendrais. Monsieur, un peu plus sérieu- 
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sement sur toutes les belles qualités qu’ellè pos- 
sédait; mais il n'appartient qu’à l’illustre Floridor 
défaire le panégyrique funèbre de cette grande 
actrice , et son épitaphe regarde les auteurs qui 
lui sont obligés d’une partie de leur gloire. » 



M"« OLIVIER; 

? 

Je ne vois point de destructions prématurées,^ 
disait Voltaire , que je ne sois tenté d’accuser la 
nature. La mort de M“' Olivier , jeune actrice 
de la plus grande espérance , à laquelle on appli- 
qua ces jolis vers si connus, 

Et rose clic a vécu ce que vivent les roses i 

L’cspacc d’un matin. 

cette mort qui affligea tous les amateurs du 
Théâtre français, dut leur rappeler la réflexion ‘ 
simple et vraie par laquelle nous commençons 
cet article. ' 

Jeanne-Adélaïdc-Gérardine Olivier, fille de 
Charles-Simon Olivier , et de Marie-Louise Ro- 
magasse, naquit à Londres le 7 janvier 1764. 
Après avoir fait ^;n province , et notamment à 
Versailles, quelques essais assez heureux, elle 
débuta au Théâtre français le mardi 26 septem- 
bre 1780 par les rôles (Ïu 4 gncs dans V Ecole des 
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Femmes , et d'Angélique clans V Esprit de Con- 
tradiction. Le lendemain 27 elle joiia 7 i/«/e clans- 
Britannicus , et Julie dans la Pupille; le 2C) Lu- 
cile de la Métromanie et Colette dn Mari re- 
trouvé ; le 5 o Betty dans la Jeune IndieHue et 
le 8 octobre elle termina son début par Victorine 
dans le Philosophe sans le savoir. 

On la jugea plus propre au service de Tlialie 
qu’à celui de Melpoinène : son débit parut sage- 
et raisonnable ; on s’apperçut seulement que sa 
timidité était extrême, et qu’elle arrêtait l’essor 
d’un talent destiné à se développer dans la suite : 
elle fut admise à l’essai , et pendant à-peu-près 
dix-huit mois qu’elle resta pensionnaire, made- 
moiselle Olivier lit des progrès si remarquables, 
que le public ne tarda point à lui donner des 
preuves flatteuses du plus vif intérêt. Aussi lut- 
elle reçue au nombre des sociétaires à la clôtuKe 
de 1782. 

Les charmes de sa ligure virginale, la douceur 
de son organe touchant, sa jeunesse, ses grâces 
et la décence de son raalutien,vlîrent sur les spec- 
tateurs une impression très-vive. Elle rappelait 
par son éclat et par sa fraîcheur ce que le Comte 
d’Hamilton disait des beautés jtnglaises , lorsqu’il 
comparait leur teint à du lait, dans lequel on 
aurait clfeuillé des roses. Olivier offrait 
précisément celte Iraîcheur séduisante ; et quoâ- 
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'tfiie blonde , elle avait les yeux noirs , chose 
assez rare pour mériter d’être remarquée. Mais 
c’était moins par les charmes de sa figure qu’elle 
devint bientôt en possession déplaire au public, 
que par le caractère d’ingénuité , de décence et 
de noblesse qu’elle portait dans tous ses rôles. 

Cette décence si rare et si nécessaire au théâ- 
tre frappa surtout les spectateurs qui avaient vu 
M"' Gaussin ; ils ne balancèrent point à lui com- 
parer M“' Olivier, et nous croyons elfectivement 
qu’elle aurait pu égaler cette actrice célèbre , si 
sa carrière eût été plus longue. Modeste , timide 
et douce, elle portait au théâtre les nuances des 
qualités estimables qu’ell^ possédait', et c’est 
ainsi que dans le rôle Alcmène , qui touche 
de près à l’indécence , elle se concilia les plus 
justes suffrages, en le jouant avec une noblesse 
mêlée de sensibilité. Elle mit un abandon tou- 
chant et une grâce charmante dans celui de 
Rosalie f que le marquis de Bièvre, auteur du 
Séducteur , lui offrit avec confiance ; mais ce ' 
fut surtout dans le Mariage de Figaro qu’elle 
enchanta tous les spectateurs sous le costume du 
petite page Cherubino di aniore. Ce fut une 
bonne fortune pour Beaumarchais que d’avoir, 
pour ce rôle charmant , une actrice comme 
M*'« Olivier ; l’impression qu’elle y produisit ne 
s’effacera sans doute de long-temps. 
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Elle mérita les mêmes éloges dans tous les 
rôles nouveaux dont elle fut chargée ; nous ci- 
terons encore celui qu’elle remplissait dans l’i?- 
co/e des Pères , représentée le i" juin 1787 ; ce 
fut le dernier que joua cette intéressante actrice. 

On n’oubliera pas le succès qu’elle obtint tou- 
jours dans V Ecossaise f Lindane ) , dans le Pré- 
juge’ à la mode ( Sophie J y et si l’on ne fît pas 
autant d’attention au talent qu’elle montra lors 
de la reprise des Deux Nièces , comédie de 
Boissy , c^est à la froideur de l’ouvrage qu’il 
faut s’en prendre. Elle y fît voir une fermeté , 
une aisance que sa modestie ne lui rendait pas 
familières , et qui annonçaient un talent entraîné 
par le sentiment de sa force. 

Elle portait dans la société les mêmes qualités 
aimables dont au théâtre elle savait si bien offrir 
l’intéressante image. Chérie des gens de lettres 
par ses talents , et de ses camarades par la dou- 
ceur de son caractère , elle mourut universel- 
lement regrettée le vendredi ai septembre 1787, 
âgée de vingt-trois ans , et fut inhumée à Saint- 
Sulpioe. 

On prétend que ses dernières paroles furent 
celles-ci : « Mes amis pourraient être tentés 
d’honorer ma mémoire par des frais funéraires 
trop fastueux ; je les supplie de donner aux 
pauvres ce qui pourrait être prodigué à l’os- 
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tentation. » Nous ne doutons point que sa mo- 
destie n’eût pu lui suggérer une idée à-peu-près 
semblable ; mais nous sommes obligés de dire 
qu’elle ne tint pas ce discours , et qi^’il fut 
supposé par les personnes chargées de son con- 
voi , et qui voulaient en excuser la mesquinerie 
dont au reste on ne dut pas les accuser. En voici 
la véritable cause. M'*® Olivier était morte sans 
avoir pu faire aucun acte de catholicité : le curé 
refusa de l’enterrer. Obligé de céder à des ins- 
tances pressantes , il voulut du moins qu’elle 
n’eût qu’un convoi d’indigent, et quatre prêtres. 
Le luxe que l’on aurait pu déployer dans cette 
occasion fut'remplacé par une aumône de cent 
écus distribués aux pauvres ; et puisque des 
scrupules , qu’il ne nous appartient pas de juger , 
produisirent une bonne action, il semble difficile 
de s’en plaindre. 
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Mad. POISSON. 

(J'ictoite Guérin, femme de Raymond Poisson). 

On sait que cett« actrice remplissait à rhôtcl 
de Bourgogne les rôles de confidente et ceux 
de seconde amoureuse dans la comédie , et nous 
nous rappelons que le gazetier-rimailleur Loret 
a dit, en parlant d’elle et d’une autre comé- 
dienne ôussi peu connue ; 

I 

Poisson et Brécourt, confidentes, " 

Font des mieux , et sont très-brillantes. 

ce qui , malgré la niaiserie de l’expression, 
donne à-peu-près la mesure de leur mérite- 
Mad. Poisson mourut plusieurs années avant son 
mari qui termina ses jours en 1690. Elle se 
trouve sur la liste des acteurs de l’hôtel de 
Bourgogne eu juillet ïCyS, et ne paraît point 
sur celle qui fut dressée à la réunion eu 1680. 
<• 
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Mad. POISSON. 

{ M arie- Angélique Qassaud-Ducroisy , femme 
de Paul Poisson. ) 

* 

Quoique Molière soit mort depuis cent trente- 
six années, il est possible qu’il existe encore 
actuellement plusieurs personnes qui se sont 
entretenues de ce grand homme avec l’une des 
actrices de sa troupe , puisque celle dont nous 
parlons mourut presque centenaire. 

M"' Ducioisy , née en i658, joua dès 1671 
le rôle de rime des Grâces dans Psyché, Elle 
liit admise au théâtre de Gucnégaud le 5 mai 
1675 , et conservée à la réunion générale de 
1G80. Mouhy prétend au contraire qu’elle 
se retira dans cette même année , et qu’elle 
n’avait jamais joué sur le théâtre de la rue des 
Fossés -Saint-Germain -des -Prés. 11 se trompe 
certainement, au moins pour la première de ces 
assertions. Celte actrice se trouve placée sous 
le nom d’Angélique, et avec cette addition, 
fdle de Ducroisy , sur la liste qui fut dressée à 
la réunion ; elle y compte même pour une demie 
part. D'ailleurs on sait avec certitude qu’elle joua 
deux rôles de confidentes dans Zaïde et daus 
7 'ome II, ■ 21 

) 
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Oreste , iragétlics rcprcscniccs eu 1 68 1 ; enfin die 
ligure sons le nom de son mari dans l’état des 
acteurs dressé a la rentrée de Piiques i 685 . Il 
est surprenant que iMouhy ait ignoré toutes ces 
particularités. Elle se retira le ig avril i 6 g 4 
avec une pension de mille livres , et mounu; 
à Saim-Germain-ett^Laye le 14 décembre 1786, 
âgée de quatre-vingt-dix-huit ans. Il est dou- 
teux que Mad. Poisson r.it eu du talent : on n’a 
pas oublié que le parterre ne voulut pas per- 
mettre qu’elle remplaçât ]\Iad. Debrie, et nous 
ne connaissons de rôle établi par elle que celui 
ù!^ngdlkjue dans le Triomphe des dames en 
1676, à moins qnel’on ne veuille lui tenir compte 
des deux confidentes dont nous avons parlé (i). 



(i) Sauf le dernier vers, le quatrain suivant dut paiaîlr« 
assez agréable à ISt"' Ducroisju Par la place qu’il occupe 
dans une noie, nos lecteurs jugeront que nous ne l’avons 
recueilli qu’avec répugiiaucc. 

Elle a. la tiiiilc fnrt mignonne; 

Elle a beancouf) JV-prii, elle a de l’agreincnt , 

I-:i boiiclie b Ile, et beaucoup d’enjouement ; 

Mais de trop près son papa la talonne. 
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jVTad. POISSON. 

( N femme de François- Arnould Poisson. ) 

Elf.e débuta le vendredi 'lo novembre 1780 
( ou le jeudi 9 ) par le rôle dAJermione dans 
yt ndromuqiie , joua ensuite ceux de Thari-s dans 
ylbsalon , et Iphigénie y fut admise à l'essai 
en juillet lyoi, et fui congédiée ou se retira vo- 
lontairement le i5 décembre lySa. Mad. Poisson 
risqua un second début le jeudi 3 mai lySô, 
et choisit les xb\fis,de.Chiin'enee,\.(PHortense dans 
le Florentin , qu’elle fit suivre par ceux de Ca~ 
jiiille dans les Iloraces, et d'Agathe dans les 
Folies amoureuses. Cette tentative lui réussit 
mieux que la première ; elle fut reçue le vendredi 
1 0 août lySG, et quitta le théâtre le lundi 3 juillet 
1 74 1 avec la pension de mille livres. Mad. Poisson 
était d’une taille médiocre, d’une ligure agréable 
et noble; sou organe était assez beau; elle pro- 
nonçait bien et ne manquait pas de chaleur; son 
éluge ne s’étend pas plus loin. Elle mourut le 
JO avril jyOa. 



« 
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( Madeleine - Angélique - Michelle Drouin ^ 

femme de Pierre-Louis Duhus-P réville. ) 

On "vient de voir qne les trois acteurs du nom 
de Poisson, qui tons eurent beaucoup de talent, 
ne le communiquèrent pas k leurs épouses, ou 
du moins n’en U’uuvèreut point dans les femmes 
auxqtielles ils s’unirent : Fréville, qui leur suc- 
céda , fut plus heureux. 

Mad. Pi ■évillc débuta le vendredi 28 décem- 
bre 1753 , trois mois après son mari, par le rôle 
d’Inès de Castro , et joua successivement ceux 
iP Henriette dans les Femmes savantes ; de 
Zénèide J d’ Agnès dans \’F.cole des femmes; de 
Julie dans la Pupille, de Rosalie dans Méla- 
nide , d’Angélique dans l’Esprit de contradic- 
tion y et de Zaïre. 

Suivant le témoignage de l’abbé Raynal, alors 
auteur du Mercure de France parut froide, 
mais on lui trouva de la décence et un grand 
usage du théâtre. L’emploi des jeunes premières 
dans lequel Mad. Fréville avait débuté, ne lui 
convenait point ; et si elle s’y fût bornée , il n’est 
pas probable qu’elle eût acquis la réputation 
dont elle a joui. 
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Ce premier dchutu’ciit pas de suite , mais l’iii- 
flucncc de Préville était déjà trop grande au diéà- 
tre français pour que sa femme en fût long-temps 
écartée. On l’admit à Tessai pendant la clôture 
de 1766, et elle parut pour la première fois le 
10 mai par le rôle de Stratonice dans Polyeucte , 
ce qui n’annonçait d’autre préteulion que celle 
d’être utile. 

Le mars 17^7 , Mad. Préville fut reçue a 
quart de part; elle joua pendant quelques années , 
avec peu de succè|^ l’emploi de M''*^ Gaussin , 
en y joignant celui des confidentes tragiques. 
Ses talents pour le haut-cornique s’étant déve- 
loppés par I cxercice et l’habitude de la scène , 
elle adopta ensuite un certain nombre de pre- 
miers rôles et de mères nobles qui convenaient 
parfaitement à scs moyens , et dans lesquels le 
public se montra constant à l’applaudir jusqu’au 
bout de sa carrière théâtrale. 

Elle jouait particulièrement avec succès la 
Baronne dans Natiine , Ism 'ene dans la Mère 
coquette y Mad^ Patin dans le Cdieralier à la 
mode , et plusieurs autres lôlcs du même genre. 

Quant à ceux qu’elle joua d’original , nous 
ne citerons que Cidalise des Mœurs du jour y 
Araminte du Cercle , 3 P Murer ip Eugénie y 
Dorimène des Fausses infidélités , la Marquise 
de ClainvillcdÿM&\'d Gageure imprévue, M'^ 
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lancourt dans le Bourru bienfaisant , la Mar^ 
quise dans le Célibataire de Dorât, et Calliope 
des Muses rivales. 

Le jeu de Mad. Préville était surtout recom- 
mandable par sa noblesse ; lorsqu’elle se retira , 
ainsi que son mari , à la clôture de 1786 , l’ora- 
teur de la comédie ne manqua point d’en faire 
l’éloge dans la phrase suivante. Après avoir dé- 
ploré la perte irréparable de Préville , il ajou- 
tait : « Ih fallait donc encore perdre, dans une 
a épouse digne de lui , et qui a mérité d’être 
» associée à sa gloire , un Modèle de décence, 
» de dignité, de noblesse, d’esprit et d’intel- 
w ligcnce! » 

Ces louanges n’avaient rien d’exagéré : Mad. 
Préville les mérita dans toute leur étendue. 

De deux frères qu’elle eut, le premier , qui passa 
dix ans à la comédie française, de 1746 à 1765 , 
avait très-peu de talent ; le second , qui ne voulut 
jamais y débuter, était un sujet du premier ordre. 
M. Noverre nous a conservé, dans ses Lettres 
sur les arts imitateurs , une anecdote qui lui est 
fort honorable , et que nous croyons pouvoir 
placer ici. 

« Garrick eut la curiosité d’aller voir un co- 
» médicn qui était à Lyon, et qui avait eu la sa- 
» gesse et la singularité de se icfuser à. plusieurs 
M ordres de début qui lui assuraient sa réception 
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)> dans la troupe du roi. Il \it jouer cet acteur 
w nommé Drouin et Itère de Mad. Pré ville j il rem- 
» plissait remploi des valets. Su taille et sa pliy- 
» sionomie étaient faites pour ses rôles ; il avait 
» un jeu serré un débit brillant, un grand sang- 
» froid eu apparence, qui étincelait de feu ; ne 
H riant jamais et fiisant rire tout le monde, sans 
« grimaces et sans charges ; il était perpétuclle- 
)) ment à la scène ; il avait un masque fripon et 
» mobile , qui se ployait admirablement à la four- 
» bel le de ses rôles. 11 joua , pour Garrick , les 
» TJaves et quelques autres grands valets de son. 
» emploi. D’après l’aven des cométlicns de Paris, 
» qui méprisaient ceux de la province , Garrick 
)) fut surpris d’y trouver un acteur aussi étonnant 
» et aussi parfait. Il convenait que Drouin était 
» supérieur en tout à Armand, et il disait qu’il 
» était bien étrange qu’on ne l’eût pas fixé 
» à Paris par les plus grands avantages , cet 
n acteur étant vraiment fait pour être iin des plus 
)) beaux oruerneuls de la scène française. » 

Mad. Préville avait beaucoup de zèle, et se 
prêtait à tout ce qui jioiivait être utile à sa so- 
ciété. On la vit , après avoir joué le rôle de la 
Baronne dans Nanine, se charger de celui de 
Martine dans le Médecin malgré lui ; aussi 
fut-elle toujours aimée de ses camarades qui la 
regrettèrent vivement lorsqu’elle obtiutsa retraite. 
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En se rcliraiu du théâtre, Mad. l'réville avait 
trois pensions ditl’érentes , bien méritées par ses 
longs services. La première, de deux mil ie quatre 
cent soixante-quinze livres, payée par la Comédie; 
la seconde, de mille livres, accordée en 1784 
par le roi; la troisième, de cinq cents livres, 
avait été obtenue en 1777 comme récompense 
des soins donnés par Mad. Préville à plusieurs 
élèves qui se destinaient au théâtre. 

Lorsque Préville rentra à la Comédie fran- 
çaise, le 26 novembre 1791 > par le rôle de 
Michau dans la Partie de Chasse, il paraît, 
si Ton s’en rapporte aux auteurs de V Histoire 
du thedtre français, qui fut publiée en l’an 10 , que 
Mad. Préville y reparut également par celui de 
Margot dans la meme pièce , ce qui ne s'ac- 
corde pas avec une autre opinion , suivant la- 
quelle cette démarche de Préville n’aurait point 
eu l’approbation do son épouse. Nous ne pou- 
vons que rapporter les faits et les autorités ; 
c’est aux contemporains de ces acteurs de les 
concilier. 

Mad. Prévillc mourut en 1798 deux ans 
à-peu-près avant son mari. 
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M"' Q Ü I N A ü L T rainée. 

( Marie~Anne. ) 

l 

Cettc actrice ne fut célèbre que par sa beauté , 
qui engagea Fuzelier à lui confier le rôle de Venus 
ilaiis sa comédie de Momits fabuliste ^ jouée eu 
1719. S’il était vrai cependant qu’elle eût été 
reçue le ler janvier 1714» avant son début qui. 
n’eut lieu que le 9 du même mois , il f.iudrait 
en conclure que l’on fondait de grandes espé- 
rances sur elle, et s’étonner que M"'-’ Quinault 
ne les eût point réalisées. 

Elle quitta le théâtre le lundi icr février 1720 
avec la pension de mille livres, ou, suivant le 
chevalier de Mouhy , eu septembre 1722, et 
mourut en 1791 , ayant joui de sa pension pen- 
dant près de soixante-dix années, ce qui suppose 
qu’elle était centénairc à l’époque de sa mort, ou 
qu’elle avait débuté fort jeune. 

Nous ne connaissons de lôle nouveau établi 
par cette actrice , outre celui de Venus , que 
ceux (ï Angélique dans la Réconciliation nor- 
mande , et (Si Aæiane dans le Faucon , comédie 
en un acte et en vers , de l’abbé Pellegrin et de 
Barbier. Cette pièce ollVit une singularité 
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icmarquable : elle n’avait que quatre rôles ; ils 
lurent remplis par quatre acteurs du même nom , 
tous enfants de Quiuault père. Dufresne jouait 
ram;uu, sa sœur aînée la jeune personne, son 
Ifère aîné le valet, et sa soeur cadette la suivante.. 



Mad. QUINAÜLT DENESLE. 

{Françoise Quinaiilt, femme de Hugues Denesle.) 

Il est probable que Mad. Denesle était des- 
tinée à devenir une grande actrice ; une mort 
prématurée ne lui permit pas de réaliser les espé- 
rances qu’elle avait fait concevoir. 

Quoique nous ayons désigné celle qui fait le 
sujet de rariiclc précédent sens le nom de made- 
moiselle Quinault l’aînéfe , c’était cependant 
Mad. Denesle qui avait le droit d’aînesse sur 
tous les acteurs et actrices du nom de Quinault. 
Elle débuta le mardi 4 janvier 1708 par le rôle 
de jllonime, fut reçue par ordre du Dauphin 
le lendemain 5 , et mourut, âgée de vingt-cinq 
ans, le vendredi 22 décembre ijiS , fort regret- 
tée du public qui goûtait beaucoup scs talents. 

Mad. Denesle ne joua qu'en second les pre- 
miers rôles tragiques et comiques. Fuzclier lui 
confia celui de Cornélie dans sa tragédie de 
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Cornêlie Vestale, représentée en 1715. Elle avait 
épousé Hugues Denesle, officier de la louveteric 
du roi, c(ui débuta, le samedi 23 juin 1708, par 
le rôle mç Dioclétien dans Gabinie , ne lut pas 
reçu , et mourut à Paris au mois de niai 1755. 



IM"^ Q U I N A ü I- T la cadelte. 

( J canne-Françoise. ) 

On a vu quelques acteurs célèbres montrer 
beaucoup d’esprit sur la scène , et n’en pas 
avoir l’apparence dans la société ; M''' Quinault 
ne mérita point un semblable reproche ; peu 
d’actrices ont eu plus d’esprit naturel et d’ins- 
truction. 

Elle débuta sous le nom de M”' Quinault-Du- 
liesne le mardi 1,4 jnin 1718 ( ou le 16) par le 
rôle Ae Phèdre, Joua ensuite ceux de Chiniène, 
^Ariane , et de Nérine dans le Joueur, et fut 
reçue en décembre pour l’emploi des soubrettes 
que M'**-’ Desmarcs tenait alors en chef, et dans* 
lequel Mad. Deshayes (née Dancourt) se signa- 
lait aussi. 

M*'® Quinault ne tarda point à les égaler , et 
parvint même à mériter une place plus brillante 
que la leur, en joignant aux rôles de soubrettes 
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ordinaires plusieurs caractères du haut coiiiiqti& 
qui semblaient appartenir exclusivement aux 
actrices chargées des premiers rôles. 

Ainsi , non contente d’avoir établi avec le 
pliis grand succès les soubrettes du Jaloux desa- 
busé y du Babillard y du Talisman, du Glo- 
rieux, de la Surprise de F Amour, du Procu- 
reur arbitre , du Consentement forcé, des Fils 
ingrats, etc.; elle sc chargea encore des rôles 
de la Co/wfijjjedansle Somnambule , de Cëliante 
dans le Philosophe marié , de la Comtesse dans 
les Dehors trompeurs ; elle voulut même paraître 
sous les traits de Madame Croupillac dans 
\ Enfant prodigue, et se montra toujours rtine 
des plus parfaites actrices de la scène française. 
11 n’est pas nécessaire d’ajouter qu’elle jouait 
avec la môme supériorité tout son emploi dans 
l’ancien répertoire, sans en excepter des rôles 
qui n’y tiennent pas précisément, comme Julie 
dans la Femme juge et partie , et Colette dans 
les Trois Cousines. Enfin , pour achever sou 
éloge, il suffit de dire que Dangeville qui 
lui succéda , ne la fit point ouldler. 

Ses conseils furent très-utiles à plusieurs au- 
teurs distingués ; elle donna le sujet du Préjuge' 
à la mode à Lachaussée , celui de V Enfant pro- 
digue à Voltaire. 

Les charmes de sou esprit et-les qualités de sou 

J C 
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coctir lui concilièrent restiinc et raïuilié de ses 
plus illustres contempoi ains. mie rassemblait chez 
elle, sous le nom de la sof iclé du Boat-du-hanc 
tout ce que la cour et la ville renfermaient alors 
d’hommes aimables et éclaires. Voltaire , Dos- 
touches , Pont-de-Ve}de , Marivaux , le Comte 
de Cayhis , le Marquis d’Argenson, etc., étaient 
les commensaux les plus assidus de ces soupers 
célèbres , où le plat du milieu était une ccri- 
toire dont les convives sc servaient tout-à-tour 
avec autant d’esprit que de gaîté. C’est du sein 
de ces réunions que sortirent les Etrennes de La 
Saint- Jean, le Piecued de ces Messieurs, cl 
autres ouvrages pleins de sel qui parurent depuis 
dans les œuvres du Comte de Cayhis. 

Lorsque M. d’Argenson fut nommé ministre, 
M'’'= Quinault s’empressa de se rendre à sa pre- 
mière audience pour lui faire son compliment. 
Le ministre la reçut avec des grâces infinies , la 
combla d’amitiés , et finit par l'embrasser devant 
tout le inonde en la reconduisant. 

Un chevalier de Saint-Louis , témoin de cetac- 
cueil, et persuadé que M”' Quinault était en grande 
faveur auprès du nouveau ministre , et qu’elle 
allait devenir le canal des grâces, saisit le mo- 
ment où M. d’xVrgeuson venait de la quitter , 
pour lui demander sa protection. M'*® Quinault, 
qui était sur le point de sortir, sc retom-nc. 



\ 



Digiiized by Google 




534 Q U I N A L L ■/ la cadcj-ie. 

l'envisage, cl lui lenclanl les bras : Monsieur, lui 
dit-elle , je ne puis mieux luire pour vous que 
de vous rendre ce que le ministre m'a donné ; 
et sur le champ , sans le connaître, elle l’embrasse 
au milieu de la salle d’audience garnie d’une foule 
de solliciteurs. 

M"' Çuinault quitta le théâtre à la clôture de 
1741 > n’ayant alors gucres plus de quarante ans. 
Elle avait obtenu en lySGune pension de mille 
livres sur le trésor royal ; elle en eut une pareille 
de la Comédie. 

Sa vieillesse fut longue et toujours heureuse : 
elle ne perdit point les grâces de l'esprit lors- 
que bàge lui eut ravi celles de la ligure , et con- 
serva toujours les amis illustres qu’elle avait su 
se faire. Depuis la mort de M“« de Lespinasse 
cl celle de Mad. Geoffrin, c’était dans sa maison 
que d’Aleinbcrt allait le plus habituellement, et 
qu il cherchait les consolations et la société 
dont il avait contracté le besoin. 11 avait la con- 
fiance de Quiuaut , et par son testament elle 
lui laissa un diamant précieux, comme un gage 
de son amitié. 

Elle aimait beaucoup à écrire. Ou n’a pas su 
précisément quels sujets elle pouvait traiter ; 
mais elle consultait fort souvent d’Alemberl , et 
il est prtibable qu’il fut dépositaire de scs ma- 
nuscrits. 
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IM ’' Qninault avait eu toute sa vie le goût le 
plus décide pour la toilette et la parure. Il ne la 
quitta point dans l’age avaneé auquel elle parvint ; 
elle mourut avec sa présenee d’esprit , presque 
sans s’en appercevoir , au mois de janvier 17 S 3 , 
étant même encore occupée du soin assez inutile 
de se parer. 

On prétend que le euré de Saint-Germain- 
l’Auxerrois avait tenté quelques efforts pour lui 
proeurer une fin ehrélienne, mais que d’Alcm- 
bert, qui tenait à ee qu’elle mourût philosophi- 
quement, soutint si bien la fermeté de son amie, 
qu’elle ne se démentit en rien dans ses derniers 
moments. Nous ne garantissons pas ce lait ; nos 
lecteurs jugeront quel dégré de créance il peut 
mériter, sur la foi de l’auteur des yhéemo/rejjc- 
crefs attribués généralement à Bachauraont , et 
nous les prévenons que nows avons cniplové Iti 
mot philosophiquement dans l’acception assez 
connue que lui donnaient alors Diderot, d’A- 
1 rabert, et ]dusicurs autres écrivains fameux. 



* 
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Mad. gUlNAUI/r DUFRESNE. ■ 

{^J canne- 1^1 orit^ , nn Catficrine Dnpre' , cpotise 
d' ylbraham-yllcæis Çu/nault Dufresne.^ 

UîSE chose rrrnarquahle clans les annales de 
notre théâtre, c’est que de six acteurs et actrices 
qui porlctcnt le nom de Qiiinault , cinc] eurent 
un talent irès-dislinguc. L’actrice dont nous allons 
palier , connue au théâtre avant son mariage 
sous le nom de M”' Deseine , avait reçu de la na- 
ture les plus rares dispositions , obtint des succès 
prodigieux dès l’épocpie de scs débuts , et prit 
une place distinguée parmi les plus célèbres 
comédiens de son siècle , quoique sa faible santé 
ne lui eût pas permis de l’occuper long-temps. 

M‘ ' Deseine débuta pour la première fois à 
Fontainebleau devant le roi Louis XV, le mardi 
7 novembre 1.724, par le rôle A' Uermîone dans 
Andromaepte , et satisfit tellement le monarque 
et sa cour , qu’elle fut reçue le i6 du même mois. 
Elle parut â Paris dans le même rôle le vendredi 
5 janvier 1726, vêtue d’un habit magnifique 
dont le roi lui avait fait présent, et que l’on éva- 
luait à huit mille livres. Les applaudissements 
qu'elle avait obtenus à la cour furent confirmés 
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par ceux qu'elle reçut clans la capitale; on la re- 
çjarda cJès-lors comme un sujet de la plus haute 
espérance. 

A l’époque de ses débuts M"* Deseine avait 
rlix-huit ans jelle était bien faite, quoique d’une 
taille médiocre ; et sans être précisément jolie, 
elle avait du moins de fort beaux yeux , et beau* 
coup d’agréments. Son maintien respirait la 
noblesse ; il ne lui manquait que plus de force 
dans l’organe pour être absolument au niveau 
des premiers rôles, pour lesquels la nature lui 
avait donné tous les autres moyens nécessaires. 

Elle joua dans le cours de scs débuts Emilie 
dans CinnUy Laodice dans Nicomède, Justine 
dans Ge'ta , et Agathe des Folies amoureuses ; 
l'habit d’homme qu’elle portait au troisième acte 
de cette pièce était un présent de la marquise 
de Prie, à lacpiclle Voltaire dédia V Indiscret. 

L’ouverture du lliéàtrc eut lieu en 1725 par la 
reprise CCHérode et Maeiamne ; M"' Deseine y 
joua le rôle de Salome que M"* Ducloslui céda, 
ou qui lui fut confié par Voltaire , après une 
nouvelle distribution. Quoiqu’il ne soit pas aussi 
avantageux que celui de Mariamne joué par 
INF' Lecouvreur , il mérita cependant à M"' De- 
seine les applaudissements du public, aussi étonne 
que ravi qu’elle se soutînt auprès d’une actrice 
telle que la célèbre Adrienne. . - 

Tome II. a 3 
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Nous avons déjà dit que la santé extrêmement 
faible de M'*® Dcseine l'empêcha de pousser sa 
carrière théâtrale jusqu’au terme ordinaire des 
travaux d'’un acteur ; quoique soutenue par ses 
propres talents , et par ceux de Dufresne qu’elle 
avait épousé en 1727, elle se vil obligée de quit- 
ter le mercredi 24 décembre 1752. Il est vrai 
qu’elle rentra le lundi 1 1 mai 1735 , mais pour 
se retirer définitivement au mois de mars 1736. 

Pendant à-peu-près douze ans qu’elle passa au 
théâtre , on ne peut pas s’attendre à ce qu’elle 
ait établi beaucoup de rôles nouveaux , ayant été 
surtout en concurrence avec M"" Duclos, Le- 
couvreur , Balicourt , Gaussin et Labat qui , dans 
ce temps où les limites des différents emplois 
n’étaient point aussi fixes qu’elles le devinrent 
ensuite , jouaient à peu près les mêmes rôles que 
Mad. Dufresne. Ceux à'Etéocle dans V Œdipe 
de Lamotte , de Pélope'e dans la tragédie de 
l’abbé Pcllegrin qui porte ce titre , à’Eponine 
dans le Sabinus de Richer , et de Marie Stuard 
dans la pièce d’un auteur anonyme jouée en 1735, 
ne peuvent contribuer à sa gloire , quel que soit 
d’ailleurs le talent que Mad. Dufresne y ail dé- 
ployé, parce que ces pièces sont oubliées; mais 
n’eût-elle joué que celui de T’i/ZZ/e dans , 
dont elle se chargea lorsque M’’' Dangeville le 
rendit à Voltaire ; n’ eût-elle établi surtout qu« 
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ïa Didon de Lefrauc de Pompignan , ces rôles 
seuls suffiraient pour lui conserver le rang qu’elle 
occu[)a sur la scène française. 

Aved , peintre fameux au commencement du 
dix-huitième siècle , peignit Mad. Dufresne danS 
le costume de Didon , et la gravure de ce tableau 
faite par Lépicié est uii des meilleurs ouvrages 
de cet artiste qui eut aussi une réputation mé- 
ritée. On lit au bas les quatre vers suivants : 

L’art rie vous prêle point sa frivole imposture ; 

Dufresne, vos attraits, vos talents enchanteurs 
N’ont jamais dû qu’à la nature 

Le don de plaire au3C yeux et d’attendrir les cœurs. 

1 

Si Mad. Dufresne eût pu fournir une carrière 
aussi longue que celle de M"' Clairon , et jouer 
autant de rôles nouveaux que cette actrice, nous 
ne doutons point, d’après le témoignage unanime 
de ses contemporains, en faveur des rares talents 
qu’elle posséda , que sa réputation n’eût été aussi 
grande ; des obstacles qui ne dépendaient point 
d’elle , la forcèrent à demander sa retraite au 
milieu de ses succès , et la plûpart des ama- 
teurs du théâtre, dont les souvenirs , ainsi que 
nous l’avons déjà dit , ne remontent pas au-delà 
deCekain et de M'' Clairon, ne se doutent point 
qu’avant eux Mad. Dufresne prouva aussi des 
talçnts supérieurs. 
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Une anecdote conservée dans les mémoires 
de M"' Clairon prouve mieux que tout ce que 
nous pourrions dire , à quel dégréde perfection 
Mad. Duli esne était parvenue dans les premiers 
rôles de la tragédie. Celte actrice est la seule de 
l’ancien théâtre dont M"' Clairon ait fait l’éloge 
sans aucune restriction ; aussi n’avons-nous pu 
nous empêcher d’en être étonnés , d’après le 
ton général de ses mémoires. INous allons citer 
'textuellement. 

« M*'' Dcseine , retirée du théâtre depuis dix 
)) ans , suivait exactement mes débuts , et les 
» applaudissements qu’elle me donna , surtout 
>) dans le rôle d’E/ectre qu’on assurait avoir été 
» son triomphe , achevèrent de me tourner la 
)) tête. 

» Je remuai ciel et terre pour la connaître , 
» et pour obtenir qu’elle voulût bien me dire 
» des vers : un ami commun me procura l’un et 
» l’antre. 

)) Lorsqu’elle entra dans la chambre où j'étais, 
» je ne vis qu’une femme déjà sur le retour , 
» n’annonçant rien de l’imposant que je craignais 
» de trouver , mal coifïée , mesquinement mise, 
») sans autre maintien que celui de l’insouciance. 
)) Le son de sa voix et les petits riens qu’elle 
» prononça m’auraient permis de croire, en ne 
» la regardant pas, que je n’entendais qu’un enfant 
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» volontaire et dédaigneux. Je triomphais. Ses 
» refus de dire dos vers devant mui me parurent 
M autant les aveux de son insuffisance que de ma 
»' supérioriié. Enfin elle consentit à répéter la 
» scène à' Electre au troisième acte , et j’arran- 
» geais dans ma tête le petit compliment bien 
1 ) tourné, bien honnête et bien faux que je ne 
» pouvais me dispenser de lui faire. . . . Mais l’air 
« de dignité qu’elle prit en se levant, en rangeant 
» des chaises pour se faire un tliéàtre et des cou- 
» lisses, le changement que je vis dans tout son 
» être à mesure que le moment de parler appro- 
i) chait , changèrent aussi toutes mes idées. Ma 
» vanité se tut ; je sentis que quelques lariqesme 
w roulaient déjà dans les yeux ; et lorsqu’elle 
» parla , les accents de son désespoir , la dou-, 
» leur profonde de son visage , l’abandon noble 
» et vrai de tout son être , vinrent se réunir dans 
w mon âme pour la pénétrer, l’éclairer et m’en- 
» traîner à ses pieds. Là , pour me punir de mon 
» impertinente présomption , et m’en corriger k 
» jamais, j’en fis l’aveu. » 

Il ne manque à ce récit , bien fait d’ailleurs^ 
qu’une dernière reflexion. Quel devait être le 
talent d’une actrice qui , longtemps après sa re- 
traite , ayant perdu l’habitude de la tragédie, 
dénuée d’ailleurs de tous les accessoires indis- 
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pensables pour l’illusion , eù produisai une pa- 
reil le! 

Mad. Dufresne mourut en 1769. 



Mad. RAISIN. 

( Françoise Pi tel de I.ongchamp , femme de 
Jean-Baptiste Siret Raisin. ) 

Ainsi que nous l’avons dit à l’article de Pitel 
de Beau val , Pitel de Longchamp , père de 
r/Tad. Raisin dont nous allons, parler , était un 
comédien de province. Elle naquit en 1661 ou 
1662 , et parut de très-bonne heure sur le théâtre. 
.A l’âge de quinze ans , elle passa en Angleterre 
avec son père , et la troupe dont il était direc- 
teur, brilla beaucoup à la cour de Charles second, 
.et s’attira même l’attention de ce monarque galant 
etvoluptueux. Après un séjour de quinze ou dix- 
huit mois à Londres, elle revint en France , 
épousa Raisin le cadet, et entra ainsique lui dans 
une troupe qui jouait à Rouen. L’un et l’autre 
vinrent débuter sur le théâtre de l’hôtel de Bour- 
gogne au mois d’avril 1679, furent reçus et con- 
servés à la réunion de i6do. Nous avons fait 
connaître , à l’article de Raisin , quels emplois il 
remplissait ; sa femme fut chargée de celui des 
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jeunes princesses dans la tragédie , et des pre- 
mières amoureuses dans le comique : elle s’y 
distingua beaucoup. 

Mad. Raisin était grande , belle , bien faite , 
brillante de grâces naturelles. Ses yeux étaient 
charmants , et quoique sa bouche fût un peu 
grande, le sourire en était tellement agréable, 
et découvrait des dents si blanches et si bien 
rangées qu’on ne remarquait point ce défaut. 

La nature lui avait donné le talentle plus mar- 
qué pour le haut comique ; elle n’en avait pas 
moins pour la tragédie. Campistron composa 
pour elle une partie des grands rôles de ses pièces ; 
elle répondit à sa confiance , et tira un très-grand 
parti surtout de ceux à’ Irène dans Andronic et 
d’Ær/mce dans Tiridate. 

Lucinde de V Homme a bonnes fortunes , 
Cidalise de la Coquette , Clarice du Grondeur, 
Z aide du Muet , Angélique du Flatteur , Ma- 
dame Blandineau des Bourgeoises de qualité', 
et Isabelle du Distrait, ne firent pas moins d’hon- 
neur à Mad. Raisin qui les joua d’original , et ce 
sont les seuls aussi que nous puissions affirmer 
aVbir été établis par elle. 

Après la mort de son mari arrivée en 169S , 
son crédit dans sa compagnie , et sa célébrité 
au théâtre prirent encore de l’accroissement par 
l’amour que ses charmes inspirèrent au Dauplûn;, 
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fils de Louis XIV. Le roi ne désapprouva point 
so'n atlachemcnl pour Mad. Raisin j mais il paraît 
qu’il ne jugea pas convenable qu’une personne 
que son fils avait distiuguée , continuât de servir à 
l’amusement du public ; il lui fit dire que si elle 
voulait renoncer au théâtre , elle aurait le choix 
de cent cinquante mille livres comptant, ou d’une 
pensiou viagère de dix mille livres par année. 
Mad. Raisin accepta cette dernière proposition, 
et l’évènement prouva qu’elle eût mieux fait de 
s’en tenir à la première ; le Dauphin mournt en 
171 1 ; dès qu’il fut mort , la pension de Mad. Rai- 
sin SC trouva comprise dans les réformes néces- 
sitées par la guerre de la succession , et si bien 
supprimée qu’elle ne put jamais en obtenir le 
rétablissement, malgré toutes ses sollicitations. 

' Mad. Raisin avait quitté le théâtre à Pâques 
1701 avec la pension ordinaire (^e mille livres 
'sur la comédie. Le duc d’Orléans , régent , lui 
en accorda une seconde de 2000 livres eu 1716, 
‘et deux ans après , c’est-à-dire en 1718 , ou au 
'commencement de 1719, elle abandonna la ca- 
pitale pour aller demeurer en basse Normandie 
chez sa sœur Mad. Durieu , qui vivait dep*uis 
long-temps dans cette province , oii elle avait 
acheté la terre de la Davoisière, auprès de 
Falaise. 

Mad. Raisin ne vécut pas long-temps dans cette 
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rctraire paisible. Un accident inallieureux abré- 
gea ses jours. En revenant de faire ume visite , 
son carosse versa ; elle reçut une forte contusion^ 
à la tète , négligea d’y apporter les remèdes né- 
cessaires , et mourut le 3 o septembre 1721 des 
suites d’un abcès qui s’y était formé. 

Nous ne savons pas si la carrière de Mad. Rai- 
sin fut aussi heureuse que brillante. A en jugeçpar 
la conquête de l’héritier présomptif de la cou- 
ronne de France, on pourrait croire que, du 
moins à cette époque, elle jouissait d’un sort digne 
d’envie. Mais il existe des renseignements cer- 
tains qui ternissent infiniment l’éclat d’un 
triomphe pareil. Quoique le prince dont il s’agit 
ait été nommé le Grand Dauphin , il paraît prouvé 
que son esprit se resserrait dans un cercle as- 
sez étroit. Au moment même où , suivant sa ma- 
nière de voir , il entretenait avec Mad. Raisin 
un commerce illicite , il se persuadait que l’ob- 
servation exacte de quelques pratiques religieu- 
ses regardées comme indifférentes par des hom- 
mes supérieurs à leur siècle , et surtout par 
Erasme, suffisait pour couvrir des fautes bien 
plus graves que leur transgression. Oubliant le 
mot connu du prédicateur Feuillet: Mangez un 
'veau , et soyez chrétien ; il faisait garder à 
Mad. Raisin le jeûne rigoureux qu’il observait 
lui-même, et souvent ils passèrent plusieurs jours 
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enfermés ensemble sans auU’CS provisions âe 
bouclie que du pain , de l'eau , des noix et du 
, fromage, fl serait très-possible qu’un régime sem- 
blable eût f it ref;reuer à Mad. Raisin la liberté 
dont elle joi tissait avant d’avoir accepté les chaî- 
nes dorées que l’amour du prince l’obligeait de 
porter. 



Mad. S ALLÉ. 

( Françoise Thoury , femme de J. B. L, N. 

Salle. ) 

Salle , qui possédait un talent très-rare , ne 
passa que cinq ans au théâtre , et fut enlevé par 
une mort prématurée ; sa femme , actrice très- 
médiocre , même pour l’emploi des confidentes 
dans lequel elle futobligée de se venfermer, arriva 
paisiblement au terme ordinaire des travaux d’un 
comédien français; mais cela ne fit pas compeu- 
satiou pour sa société. 

C’était au reste une jolie personne. Elle cban- • 
tait l’opéra dans les troupes de province lorsque 
Sallé jugea convenable de se l’attacher par les 
liens du mariage. Elle le suivit à Paris , fut ad- 
mise pendant quelque temps k l’opéra , et débuta 
ensuite en mai 1704 à la comédie franç; '‘"e. Elle 
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fut reçue en juin suivant , ou à pareil mois de 
raunée 1706, quitta le théâtre avec la pension 
de mille livres le dimanche 3 o mars 1721 , et 
mourut à Saint-Germain en Laye le vendredi iG 
octobre 174s. 



Mad. DE LA THÜILLERIE. 

Louise-Catherine Poisson , femme de Jean- 
Prançois Juvénon de laThuillerie,et fille de Ray- 
mond Poisson, fit partie de la troupe de l’hôtel 
de Bourgogne , puisqu’on la trouve sur une liste 
dressée eu 1673; mais on ignore quels rôles elle 
remplissait, et si elle avait du talent: au surplus 
cette incertitude même est un mauvais préjugé 
contre elle. 

On ne jugea pas nécesaire de la conserver à la 
réunion de 1680, et elle fut congédiée au mois 
d’aôut avec une pension de mille livres. 

Devenue veuve de la Thuillerie en 1688, elle 
fut recherchée par un gentilhomme de la maison 
de Coislin qui avait une aflâire d’honneur , et 
qui se flatta que le crédit de celte actrice pourrait 
le tirer d’embarras. Il l’épousa effectiveqient , 
sans être retenu par l’opinion publique qui ré- 
prouvait une pareille union : nous ne savons pas 
si elle lui fut utile. 
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Mad. de la Thuillerie mourut à Paris le samedi 
i 5 mai 1706. 



Mad. DE LA TRAVERSE. ' 

Jeanne Baron, fille d’Etienne Baron, et petite 
fille de l’acteur à jamais célèbre qui mourut en 
1739, veuve en premières noces de Pierre-Fran- 
çois Picorin de la Traverse , en secondes de 
M. Bachelier, premier valet de chambre du 
roi , et gouverneur du château du Louvre , dé- 
buta le mardi 10 octobre 1760 ( ou le 8 ) par le 
rôle âiePhèdre f joua ensuite ceux AeRoxaneet 
d.' Ariane, fut reçue par ordre du 22 (ou 26) février 
1751 , se retira en juillet 1753 avec la pension 
de mille livres, accordée sans doute au nom 
qu’elle portait , et mourut au commencement de 
l’année 1781. 

Cette actrice était grande , avait de la beauté , 
un air noble , un 01 gane sonore , une belle re- 
présentation , et suivant l’expression originale de 
Laroque , auteur du Mercure , elle parait bien 
le théâtre : il ne lui manquait que du talent. Sa 
soeiyi M”' Baron Desbi osscs , son frère François 
Baron n’en avaient pas plus qu’elle ; l'héritage de 
leur illustre a'ieul fut perdu pour eux. 
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{Marie- Rose Gourgaud Dugazon , femme d' A n- 
giolo-M arie-G aspard Vestris. ) 

La rivalité de cette actrice et de M"' Sainval 
l'ainée contribua presqu'autant que ses talents à 
lui donner de la célébrité ; nous n’entrerons ce- 
pendant point dans le détail de leurs longues 
querelles ; c’est bien assez sans doute que le pu- 
blic en ait été occupé pendant plusieurs années , 
sans que nous rappelions le fâcheux souvenir des 
disputes scandaleuses , qui transformèrent trop 
souvent le parterre eu arène , et furent aussi nui- 
sibles à l’art dramatique, qu’affligeantes pourtous 
les gens sensés. 

Mad. Vestris débuta le ig décembre 1768 par 
le rôle d’^«2e>za«/e dans T ancré de ^ continua 
par ceux T Ariane, à' Idamé , à’Alzire, à’IIy- 
peminestre et de Zaïre', et joua dans la comédie 
ceux de Célim'ene dans le Misantrope , ûc la 
M aiguise dans la Surprise de L’Amour, de Na- 
nine eiûc 31 élanide. 

Ses débuts tragiques furenttrès-brillants; elle pa- 
rut destinée à réparer la perte de M"' Clairon , 
et fut reçue en 176g. , ^ 

Mad. Vestris était d’une taille médiocre ; elle 
avait de la beautor, beaucoup d’esprit, et un talent 
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trcs-disiingué , qui tenait cependant beaucoup 
plus de Fait que de la nature. Il lui manqua tou- 
jours , nièine dans son meilleur temps , ce qui est 
indispensable pour bien jouer la tragédie , une 
âme ; elle y suppléait par les combinaisons sa- 
vantes d’un an poussé jusqu’à la perfection, par 
une noblesse remarquable , et par une diction 
pure, quoique trop apprêtée. Ses moyens étaient 
assez étendus ; il fut seulement malheureux pour 
elle de n’avoir pas saisi l’époque précise cù elle 
devait les perdre sans retour , pour demander sa 
retraite, et se retirer avec toute sa réputation. 

Elle en eut beaucoup , et la mérita long-temps. 
Le défaut de sensibilité réelle nuit sans doute 
infiniment au succès du comédien dans les rôles 
tendres , touchants ou passionnés ; mais il en est 
un certain nombre où celte qualité n’est pas ab- 
solument indispensable, qui n’exigent que delà 
dignité , une diction juste , et sagement raison- 
née , une belle représentation. Mad. Vestris les 
jouait avec succès , et l’on n’oubliera pas sur- 
tout ceux de Rodogune , de Laodice dans Ni- 
comède, et de Viriate dansiS’errom/j; ce dernier 
fut le triomphe de M^’' Clairon , et noos l’avons 
vu rcnch’e dans le véritable esprit de Corneille 
par une actrice célèbre dont le théâtre français 
est trop souvent privé. 

Ancrme tragédienne d’ailleurs ne posséda 
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comme Mad. Vestris le talent de remplacer les 
qualités qui lui manquaient de manière à faire 
prendre en quelque façon le change au specta- 
teur sur leur absence. Dénuée de chaleur véri- 
table , elle y suppléait par une certaine âpreté de 
débit qui , du moins pour la multitude , y ressem- 
blait assez , et produisait presque autant d'effet. 
Sa beauté faisait le reste ; celle de ses bras sur- 
tout fut célèbre , et l’on sait qu’elle dut à ses 
charmes, autant qu’à ses talents , la protection 
que lui accorda le maréchal duc de Duras , pre- 
mier gentilhomme de la chambre, dans la longue 
querelle que nous avons indiquée au commen- 
cement de cet article. / 

Le jugement que Laharpe portaitsur Mad. Ves- 
tris ne saurait être déplacé ici. Le voici tel qu’il 
l’a consigné dans sa correspondance : 

)) Mad. Vestris a seule une intelligence sûre , 
» et une décence toujours tragique. Mais malheu- 
M rcusement la nature de son organe ne la sert 
% pas si bien que son esprit; sa voix s’épaissit 
» dans la passion et dans les larmes; elle sent 
)) plus qu’elle ne communique. Elève de Lekain 
» et pleine de ses leçons, elle rend mieux ce qui 
» est fort que ce qui est doux. » 

L’éclat de ses débuts ayant frappé les auteurs 
dramatiques , ils s’empressèrent de lui confier 



Digitized by Google 




552 Mad. V r. S T n 1 S. 

des rùlcs nouveaux. Elle établit successivement 
ceux de Lanassa dans la ï euve du Malabar 
en 1770, d’/lMy^/tem/e dans Gaston et Bayard, 
de Sophonisbe dans une des dernières tragédies 
de Voltaire , de Gabrielle de Vergy. L’impres- 
sion terrible qu^elle produisit au cinquième acte 
de cette pièce de de Bclloy , est encore pré- 
sente à beaucoup d’habitués de notre ancien 
théâtre ; on en peut juger par la lettre suivante : 
ce n’est au fond qu’une plaisanterie sur les dé- 
tails de l’émotion éprouvée par plusieurs per- 
sonnes à la première représentation de Gabrielle , 
mais elle n’en prouve pas moins l’eifet prodi- 
gieux que produisirent et la pièce et l'actrice. 

jfuoc Auteurs du Journal de Paris. 

Mercredi i6 Juillet J777. 

C’est aujourd'hui , Messieurs , la seconde re- 
présentation de Gabrielle de Vergy. La pièce 
est médiocre , mais le dénouement fera foule , 
comme l’a prédit un de vos correspondants. Je 
vous prie donc de vouloir bien donner avis aux 
dames que la loge de M. Raymond, dans la- 
cpielle elles s’étalent jetées en foule samedi der- 
nier (12), et où il ne s’était trouvé qu’une légère 
provision d’eau de Cologne, sera pourvue de 
toutes les eaux spiritueuses , de tous les sels qui 
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peuvent convenir aux ’clifférems genres d’éva- 
nouissement. Ainsi les darnes peuvent compter 
sur toutes les commodités dont on a besoin pour 
se trouver mal. » 

Mad. Vestris reçut ensuite de Champfort le 
rôle de lioxelane dans Mustapha et Zéangir , 

* et de Voltaire celui à’Irène. Les répétitions de 
cette pièce se firent chez ce grand homme revenu 
à Paris pour y mourir comblé d’honneurs et 
déchiré de souffrances ; les corrections qu’il fit 
au rôle de Mad. Vestris sont attestées par ce mot 
connu : Madame , j’ai travaillé pour vous toute 
la nuit comme un jeune homme. 

Le talent qu’elle déploya dans Alceste à' (X~ 
dipe chez Admète, contribua beaucoup au 
succès de cette pièce qui valut à M. Dticis 
l’avantage de s’asseoir à l’académie dans le fau- 
teuil de Voltaire. En jouant Melpomène des 
Muses rivales , il lui fut sans doute agréable de 
partager, avec Laharpe, l’honneur de payer un 
juste tribut d’hommages et de reconnaissance à 
l’homme de génie que la France avait perdu, et 
ce fut par suite des sentiments de respect que- • 
tous les comédiens français portaient h sa mé- 
moire qu’elle accepta le rôle de la Prdtressè 
dans Agathocle , ouvrage posthume de Voltaire, 
joué en 1779 le jour anniversaire de sa mort. 

Pendant douze années qui s’écoulèrent depuis 
Tome II. 2 3 ' 
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cette dernière époque jusqu’à celle de la scission 
opérée dans la société des comédiens français, 
Mad. Vestris établit les rôles suivants; Jeanne 
dans Jeanne reine de Naples , une des tragé- 
dies les plus infortunées de Labarpe ; //e/mon</e 
dans le Pioi Lear-, Frédegonde dans Macbeth ; 
Veturie dans Coriolan ; Roxelane dans Rocce- 
lane et Jlustapha ; A ugusta dans un essai informe 
de Fabre d’Eglantine, Ericie dans la Vestale, tra- 
gédie de Fontanelle ; et Catherine de Médicis 
dans Charles IX. 

Fidèles aux principes qui nous défendent de 
rappeler des souvenirs pénibles, nous suppri- 
mons tous les détails qui accompagnèrent la sépa- 
ration funeste dont l’effet fut de transplanter 
Mad. Vestris et plusieurs de ses camarades au 
théâtre de la rue de Richelieu. 

L’ouverture s’eu lit par la première représen- 
tion de Henri NI II. Mad. Vestris y jouait le 
rôle d’Anne de Boulen; il ne convenait pas à 
son âge, cependant elle y lut applaudie ainsi 
que dans celui de Mad. de Faublas dans Méla- 
nie qu’elle joua quelque temps après. 

Peut-être eût-elle dû terminer sa carrière théâ- 
t ale à cette époque. En la prolongeant encore 
pendant plusieurs années, elle s’exposait à mon- 
trer aux s[)ectateurs qui ne l’avaient pas vue dans 
uu temps plus heureux le tableau pénible d'un 
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talent qui s’éteiiU peu-à-peu , et qui jette par 
intervalles des lueurs aussi rares que faibles. 

• Mad. Vesiris n'eut pas la prudence de prévenir 
les ravages du temps ; il moissonna sa beauté, 
son talent et ses moyens sans qu'elle s’en ap- 
perçût. Elle eut enfin le malheur de se survivre 
à elle-même. 

Cependant lorsque les premières bases de la 
réunion furent posées en l'an 6 , elle rentra au 
tliéâtre français de la rue Feydeau par le rôle 
de Fredegonde dans Macbeth ; et lorsque cette 
réunion si désirée , si nécessaire , fut pleinemenj 
effectuée le ii prairial an 7 , elle fit partie 
de la' société constituée de nouveau sur ses an- 
ciennes bases. M. Legouvé lui confia même le 
rôle de Jocaste dans sa tragédie ô!Ete’ocle et 
PoUnice jouée au commencement de l’an 8 . La 
décadence totale de son talent y parut de la ma- 
,nière la plus frappante ; il fut même impossible 
de ne point s’appercevoir de celle de ses moyens 
physiques. En vain avait-elle essayé de se rajeu- 
nir ; l’acteur chargé du rôle de l’un de ses fils, nui- 
sait , sans le vouloir , au succès des efforts de 
Mad. Vestris , en paraissant encore plus âgé que 
sa mère. 

Cette actrice sentit enfin que sa retraite deve- 
nait indispensable. En l'obtenant de l’autorité 
supérieure , elle sollicita , conformément aux 
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nouvelles lois de la Comédie , une représentation 
k son bénéfice qui eut lieu sur le théâtre de l’o- 
péra le i 3 prairial an ii. La Comédie fi-ançaise 
donna la reprise d’Esther, tragédie de Racine 
qui n’avait pas été jouée depuis 1721 ; elle fut 
suivie d’un ballet exécuté par les premiers sujets 
de l’opéra. Cette réunion de deux grands théâtres 
attira une ü'ès-grande affluence de spectateurs , 
et par conséquent produisit à Mad. Vestris une 
somme très-considérable. 

II y eut peu d’intervalle entre sa retraite et la 
fin dé- sa vie. Elle mourut le 14 vendémiaire de 
l'an i 3 . (samedi 6 octobre 1804. ) 



Mad. DE VILLIERS. 

Actrice très-peu connue. Son mari ne le serait 
pas davantage , s’il ne s’était avisé de se ranger 
dans le nombre des ennemis de Molière qu’il* 
attaqua par sa pièce intitulée La 'vengeance 
des marquis. Mad. Devilliers était ainsi que lui 
de la troupe qui jouait à l’hôtel de Bourgogne ; 
il paraît même qu’elle avait de la réputation dans 
les premiers rôles tragiques. Elle mourut au com- 
mencement de décembre 1670. 
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Mad. DE VILLIERS. 

( N Raisin , femme de Jean de Villiers. ) 

Soeur des deux Raisin dont nous avons parlé 
dans le premier volume de cet ouvrage, elle fut 
comme eux de la troupe des petits comédiens 
du dauphin , obtint le 26 ( on 2g) octobre 1691 
un ordre pour entrer en partage, du moment où 
elle se présenterait à la Comédie française, en lit 
usage le vendredi 9 novembre suivant , et dé- 
buta le jeudi 22 dans Britannicus. Cette actrice 
ne fut pas goûtée du public , se retira à la clô- 
ture de Pâques 1696, et mourut en 1702 , ou 
au commencement de lyoS. 



« 
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Cetx de nos lecteurs que ce litre effrayera 
peuvent se rassurer. Nous n’avons point envie 
de dérouler à leurs yeux la liste fastidieuse de 
deux cent cinquante essais inutiles ; c’est bien 
assez sansdouie d’avoir été coutraintsuoüs-mêmes 
d’en dévorer l’ennui dans le cours des recher- 
ches que cet ouvrage a nécessitées. Mais il nous 
a semblé que les trois articles suivants offraient 
assez d’intêrêt pour qu’il nous fût permis de les 
placer après ceux des acteurs de la Comédie 
française. Le premier concerne Aufresne qui 
mérita certainement son admission , et ne put 
l’obtenir : le second regarde Banicres qui , après 
avoir pris une fausse route , se remettait peu-à- 
peu dans la véritable, lorsque sa carrière fut ter- 
minée par le dénouement le plus tragique ; enfin 
nous consacrons le dernier à Rousselet qui se fit 
une espèce de réputation par ses prétentions ri- 
dicules et exagérées. 
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Dans un temps où tous les acteurs du théâtre 
français n*avaient point encore renoncé au genre 
déclamatoire et emphatique que Molière repio- 
chait à leurs prédécesseurs dans V Impromptu de 
Versailles , le début d'un comédien distingué 
qui aTail pris absolument le contre-pied de leur 
manière , devait exciter autant d’étonnement que 
de satisfaction dans le public ; mais en même 
temps il fallait nécessairement qu'il eût pour 
ennemis tous ceux dont son débit et son jeu 
faisaient ressortir les défauts. Tel fut effective- 
ment le sort d'Aufresne ; peu de débutants obtin- 
rentde plus grands succès ;il en est peu surtoutqui 
les ayent mieux mérités: cependant il ne put être 
admis qu’au rang des pensionnaires, etl’on se hâta 
de le congédier de ce théâtre où l’on avait eu la 
patience de supporter, dans le même emploi, 
Blainville et quelques autres acteurs de pareille 
force. 

. Aufresne débuta le 5o mai lyôS par le rôle . 

Auguste dans Cinna : il joua ensuite Dupuis 
dans la comédie de Collé , Philippe llombert 
dans Nanirie , Zopire , Baliveau , M. A rgant 
dans V Ecole des mères , Polifonte y Danaüsy 
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Zamtiy le P résident àaws la Gouvernante, Dé- 
mocrite, Rutile dans Manlius, Burrhus^ Thésée, 
Ariste dans la Pupille , Euphémon père dans 
y Enfant prodigue , etc. 

Aufresnc n’était pas tout-à-fait assez âgé pour 
l’emploi des pères nobles , mais il n’en possédait 
]>as moins de très-grands avantages , tant au phy- 
sique qu’au moral. Sa taille était haute , noble et 
aisée ; les traits de son visage bien prononcés, le 
caractère de sa physionomie plein de dignité , 
souvent même un peu sévère, son regard vÜ', 
jierçant et expressif concouraient à produire , 
au premier aspect, une impression extrêmement 
favorable sur le spectateur. 

Dès le premier jour le jeu d’Aufresne frappa 
vivement le public quelqu’accoutumé qu’il fût 
à uue manièfe tonte différente. On lui trouva un 
débit extrêmement naturel qui rappelait celui de 
ï3aron , et s’éloignait beaucoup de la déclamation 
pleine d’emphase dont quelques acteurs n’avaient' 
encore pu se déshabituer. 

Aufresne parlait la tragédie , ne s’écartait ja- 
mais du véritable sens de l’auteur , et trouvait 
souvent des traits sublimes dans leur simplicité. 
Ses débuts furent suivis avee chaleur, et le pu- 
blic SC déclara pour lui d’uue manière si pro- 
noncée , que l’on ne put se dispenser de le 
recevoir aux appointements , en se réservant itt 

m 
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petto, le droit de le renvoyer aussitôt que le 
premier feu de l’cnthousiame serait passé. 

Une admission pareille était sans doute une 
I faveur trop faible pour Aufresne que Ton aurait 
dû mettre au nombre des sociétaires à Texpira- 
liqn de ses débuts. Il avait toute la fierté d’un 
grand talent ; la conduite que l’on tenait à son 
égard le révolta : il fit beau ieu aux comédiens 
qui ne demandaient pas mieux que de l’expulser^ 
passa dans les pays étrangers , et Brizard , que 
beaucoup de personnes trouvaient inférieur k 
Aufresne , resta en possession de l’emploi. 

Aufresne fut vivençient regretté du public, 
qui sans doute eût témoigné hautement la préfé- 
rence qu’il lui accordait, si les grenadiers du 
maréchal de Biron avaient bien voulu permettre* 
aux spectateurs d’avoir et d’émettre une opinion. 

Un amateur éclairé , dont la manière de pen- 
ser sur. Aufresne était bien connue , deman- 
dait quelqTics jours après sa retraite à un comé- 
dien français pourquoi sa compagnie n’avait pas 
fait tous ses efforts pour le retenir. — Eh ! Mon- 
sieur , répondit l’acteur , cet homme nous faisait 
perdre la carte. Il était faux dans son jeu avec v 
nous , ou nous l’étions avec lui. Il fallait qu’il 
changeât, ou qu’il fît changer toute la Comédie. 

H est dur de refaire son apprentissage : nous avons 
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mieux aimé le renvoyer. Le public en sera fâché , 
Mais baste! 

Mau b\ste ! ce mot est précieux ; il peut four- 
nir matière à uu bon commentaire sur 1 rs phrases 
dont les compliments de clôture étaient remplis 
à cette époque , sur ces éternelles protestations 
de respect pour le public, de dévouement à ses 
volontés et à ses plaisirs. 

En 1774 Aufresne jouait à Berlin. Le roi de 
Prusse , après l’avoir entendu , écrivait en ces 
termes à Voltaire, et l’on sait qu’il n’était pas 
susceptible d’un enthousiasme irréfléchi, cf Nous 
» avons eu l’année passée Aufresne dont le jeu 
» noble, simple et vrai, m’*a fort contenté. Lekain 
» va venir ici cet été , et je lui verrai représen- 
» ter vus tragédies. C’est une fête pour moi ; il 
» faudra voir si les clfurts de l’art surpassent dans 
M Lckaiù ce que la naturea produit dans l’autre. >» 

Après avoir vu Lekain , il rendit également 
compte de ses sensations à Voltaire , et ajouta 
en parlant d'Aufresne : « Peut-être lui faudrait- il 
M un peu du feu que l’autre a de trop. » Cette 
opinion n’étant énoncée qu’avec la forme du 
doute , elle ne peut être préjudiciable à Aufresne, 
et d’ailleurs nous devons remarquer qu’il fautplus 
de chaleur dans les premiers rôles que dans ceux 
de pères nobles. * 

Aufresne passa en Russie. 11 y fut bien ac-- 
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cueilli de rimpératrice Catherine II , ainsique 
sa fille qui composa pour cette princesse plusieurs 
petites pièces fort agréables, jouées au théâtre de 
l’Hermitage, et recueillies dans une collection en 
deux volumes in-8® des pièces écrites pour ce 
théâtre, par le prince de Ligne , le favori Momo- 
nof , M. de Ségur et l’impératrice elle-même. 

Nous ne pouvons nous empêcher de le dire : 
le renvoi d’Aufresne est une tache dans la con- 
duite des acteurs qui tenaient le haut bout au 
•théâtre français à l’époque où il débuta. 



- BANIÈRES. 

Peo de débuts ont présenté une réunion aussi 
complctte d’événements singuliers que celui de 
l’acteur dont il s’agit. L’accueil qu’il reçut du 
public à son premier essai aurait suffi pour dé- 
concerter vingt débutants des plus intrépides ; 
mais Banières était gascon , et les habitants des 
heureuses contrées qu’arrose la Garonne ne man- 
quent pas plus d’audace que d’esprit. 

- Né a Toulouse =au commencement du dix- 
huitième siècle, d’une des meilleures familles de 
cette grande ville, Banières reçut une très-bonne 
éducation. Destiné à l’état éclésiastique , il passa 
quelques années dans une congrégation regu- 
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lière, et fit d’excellentes études. Il s’appliqua sur- 
tout à celles qui étaient nécessaires pour l’état 
que ses parents voulaient lui faire adopter, et les 
succès qu’il obtint donnèrent lieu de croire qu’il 
aurait du talent pour la chaire. Cependant il ne 
suivit point cette carrière commencée avec suc- 
cès , trouva que le barreau lui présentait des 
avantages plus réels , et troqua son petit-colet 
contre une robe d’avocat. Il ne la porta pas long- 
temps ; cédant à son caractère inconstant, il cessa 
de trouver des charmes dans l’étude de la juris- 
prudence , et se livra tout entier à celle de la 
géométrie dans laquelle il fît des progrès. 

Après avoir quitté les théologiens pour les 
légistes , et ceux-ci pour les géomètres , peut- 
être pouvait-on le croire fixé ; mais il n’en était 
rien. Emporté par une ardeur militaire assez na- 
turelle dans un jeune homme , il abandonna les 
calculs pour les armes , et s’engagea dans un ré- 
giment de dragons où il servit pendant quelque 
temps. 

•>. Le loisir des garnisons lui laissant la facilité 
de cultiver les lettres , il composa une tragédie 
intitulée La mort de Jules- César , la fit repré- 
senter à Toulouse , et y joua lui-même le prin- 
cipal rôle. Ayant eu le bonheur de faire mentir 
le proverbe , et d’être prophète dans son pays , 
les applaudissements qu’il reçut comme ^leur 
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comme acteur , lui firent naître le désir de se 
consacrer à la représentation des ouvrages dra- 
matiques , et la dispute qu’il eut avec un comé- 
dien de profession , qui prétendait avoir des 
talents supérieurs k ceux de Banières , acheva 
de l’y déterminer. 

Sans avoir jamais été d'aucune troupe de pro- 
vince , et n’ayant d’expérience que celle qu’il 
avait pu acquérir , en jouant quelquefois dans 
les sociétés bourgeoises , il ne balança point à se 
présenter aux gentilshommes de la chambre. 
Frappés de son assurance, ils lui accordèrent un 
ordre de début au moyen duquel il parut pour 
la première fois le jeudi 9 juin 1729 par le 
rôle de Mithridate. 

Fidèle au caractère de son pays , il fit app^ 
1er le souffleur quelque temps avant le lever de 
la toile , et lui dit avec celte assurance particu- 
lière aux enfants de la Gascogne : je vous pré- 
viens , Monsieur , que je n’ai nul besoin de votre 
secours : je suis sûr de ma mémoire ; ainsi je 
vous prie de ne pas me souffler, quand mcm^ 
je manquerais. 

Le souffleur lui promit tout ce qu’il voulut , 
et la toile se leva. Banières n’avait pas oublié les 
éludes qu’il avait faites dans le temps où il aspi- 
rait aux succès de l’orateur : il s’avança surle bord 
de la scène , rassembla toute sa rhétorique , et 
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adressa au parLcire un discours l'ort bien tourné 
dans lequel il sollicila l’indulgence dont il avait 
besoin , et où il fit entrer adroitement l’éloge de 
Baron qu’il se proposait pour modèle. Ce com-, 
pliment fut très-applaudi , et disposa favorable-, 
meut le public. Mais à peine le débutant eut-il 
débité dix vers de son rôle , qu’oubliant absolu- 
ment la mesure nécessaire , il mit dans son jeu 
et dans sa déclamation , outre la vivacité de son 
pays , tant d’emportement, et une fureur si bour- 
geoise et si peu convenable à la majesté de la 
tragédie , que les spectateurs , loin d’être atten- 
dris ou frappés de terreur , ne purent s’empê- 
cher de rire aux éclats pendant toute la pièce. 

Bauières ne se déconcerta point; il continua, 
son rôle dans le même sens jusqu’au dernier vers 
sans se décourager, et quand il eut fini, il harangua 
de nouveau le public en ces termes : Messieurs, 
quelquehumiliantequesoitla leçon que je viens de 
reevocirdans une première représentation, je vous 
invite à samedi pour voir si j’aurai su enprofiter. 

Ces mots prononcés avec hardiesse et confiance 
redoublèrent les éclats de rire , et furent couverts 
d’applaudissements parmi lesquels sans doute il 
y en eut beaucoup d’ironiques ; ils firent juger, 
que si le nouvel acteur était capable des écarts 
les plus extraordinaires , du moins il était homme 
d’esprit et de résolution. 



Digiiized by Google 




BANIÈRES* oG’J 

Le brtiiide ce qui venait de se passera la co- 
médie , des harangues , des emportements , et de 
l’assurance de l’acteur toulousain , se répandit 
bientôt dans Paris. On ne parlait que de Baniè- 
res dans toutes les sociétés , et l’affluence fut 
grande le samedi onze , jour auquel, suivaift sa 
promesse, il jouale TÔ\Qà’ ^ garnemnon dans Iphi- 
génie en Aulide, 

Ceux des spectateurs qui l’avaient vti le jeudi , 
ceux même auxquels on avait fait le récit de ses 
fureurs déréglées , s’attendaient à rire du débu- 
tant , et à se divertir autant pour le moins qu’à 
la tarce la plus plaisante ; ils furent tous égale- 
ment trompés. Banières avait si bien profité des 
leçons du public , qu’il était parvenu à changer 
entièrement son jeu, à le régler et à le réduire 
dans les bornes convenables ; au lieu d’exciterles 
éclats de rire, il s’attira des applaudissements una- 
nimes, et les conu[|tfseurs les plus sevéres con- 
vinrent qu’il les méritait. 

Il parut un peu jeune pour l’emploi dans le- 
quel il débutait, et ce n’est pas effectivement 
à l’àgede vingt-sept ou vingt-huit ans que Baniè- 
res avait en 172g, que l’on peut produire une 
illusion complelte dans les rôles de Milhràùjte et 
d! Agamemnon ; mais on lui trouva d’ailleurs, 
beaucoup de qualités avantageuses , et qui furent 
justement appréciées, il était grand, bien fuit, avait 

J 
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la figure mâle , les cheveux noirs , la Jambe 
belle, et la contenance fière. Quant au moral de 
cet acteur, on lui reconnut de Tintelligence , des 
entrailles , et un organe admirable. 

Il joua ensuite le Marquis gascon des Jkfe'~ 
nechmes de la manière la plus originale , et y 
fut fort applaudi , de même que dans les rôles 
de Pyrrhus dans Andromaque , de Joad dans 
A thalle y et de Cinna , qui servirent à la conti- 
nuation de ses débuts. 

Jusques-là tout allait bien pour Banières. On 
lui trouvait un talent réel , et il paraissait pro- 
bable qu’il serait reçu ; un incident terrible vint 
terminer ses débuts et sa vie. N^ous avons dit 
qu’il s’était engagé dans les dragons : le colonel ' 
de son régiment apprit qu’il jouait la tragédie 
à Paris , au lieu de faire l’exercice dans sa gar- 
nison ; il le fit arrêter et traduire devant un 
conseil de guerre , qui le coip^mna à être fusillé. 
Beaucoup de personnes , les comédiens français 
surtout, sollicitèrent sa grâce. B.ien ne put le 
sauver , ni fléchir la rigueur des lois militaires , 
qui prononçaient alors la peine capitale contre 
les déserteurs. Cependant Banières ne l’était 
point ; il n’avait quitté son corps qu’en vertu 
d’un congé qui n’était pas expiré ; mais il eut le 
malheur de l’égarer, et paya cette perte de sa 
vie. 
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( Meunier, dit ) 

Cet acteur était de Paris et avait déjà joué dans 
la province , lorsqu’il débuta au théâtre français 
le samedi 2 juillet 1 740 par le rôle de Mithridate. 
Il en joua ensuite quelques auti’es du même emploi , 
et n’ayant point été reçu, il passa au théâtre de 
Pontau, entrepreneur de l’opéra-comique, et y 
parut jusqu’à la fin de la foire Saint-Laurent. Fort 
déplacé dans les rôles de rois, Rousselet jouait 
assez bien ceux de paysans, et s’acquitta d’une 
manière plaisante de celui que Favart et Fagan 
lui confièrent dans leur opéra - comique de la 
Servante justifiée, donné pour la première 
fois le samedi 19 mars 1740* Nous allons rappor- 
ter la scène dans laquelle il venait offrir ses ser- 
vices à un acteur forain : il y est question du début 
de Rousselet sur la scène française. 

L’acteur lui demandait s’il avait déjà servi. 

LE PAYSAN. 

Pensez-qu’oui. 

Pendant l’espace de tras mois 
J’ons sarvi tras bourgeois. 

Mais, hélas ! par un grand guigoon 
J’ons quitté leur maison. 

Tome II. < 34 
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l’ ACTE U R. 

Ne VOUS seriez-vous poiul attiré ce guiguou-là? 

LE PAYSAN. 

Si VOUS voulez bien m’accouter, ]e vais vous 
dégoiser l’aifaire de bout en bout : je ne vous ca- 
cherai rian, en bonne vérité. 

l’acte or. 

Voyons. 

LE PAYSAN. 

Le premier maître que j’ons sarvi s’appelait 
M. Lepère. Ce M. Lcpère me dit un jour : vas 
chez M. Frère, dis à M. Neveu que M. Cousin 
l’attend'chez M. Germain , pour réconcilier la 
belle-mère de M. Beaugendre avec le beau-père 
de M. Beauiils. 

l’ acteur. 

Vous avez fait votre commission? 

LE paysan. 

Fort mal, mon bon Monsieur. Tout vis-à-vis 
ma commère, attenant ma marraine, un peu en 
deçà de matante , j’ai rencontré un de mes oncles 
qui m’a mené chez une de mes soeurs. Ste sœur- 
là m’a fait oublier toute la parenté de M. Lepère. 
Tant y a qu’il m’a pris par les deux épaules , et 
qu’il m’a renvoyé chez ma mère. 
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l’acteur. 

Vous le méritiez bien. 

LE PAYSAN 

J’entrai deux jours après au service de mon- 
sieur Legraud. 

l’acteur. 

J’en connais beaucoup de ce nom-là. 
le paysan. 

Accoute-moi, me dit un jour M. Legrand; 
vas chez M. Legras, dis à M. Legros que M. le 
Long et M. leLarge seront tantôt chez M. Ledroit. 
Chemin faisant , je rencontrai vis-à-vis M. Lépais , 
M. Lebas qui me menit chez M. Lecourt , où je 
trinquîmes tant que je devins M. Lerond. Le 
lendemain , M. Legrand qui était très-haut, traita 
très-mal son valet très-humble. J’en sortis le 
cœur très-gros, et le gousset très-plat. 

l’acteur. 



Vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous- 
même. 



LE PAYSAN. 



Mon troisième maître était un nommé M. Lenoîr, 
bonne personne et que j’aimais de tout mon cœur. 
Un tel, me dit un jour ce M. Lenoir , vas chez 
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M. Leblanc , dis âM. Lcgris que M. Leclair l’ira 
prendre chez M. Lebrun pour présenter M’’* Le- 
blond à M. Leroux ; en y allant, je fis rencontre" 
de M. Lolive, j’entrîmes aux barreaux verts, où 
je bûmes tant de vin rouge que je voyais tout cou- 
leur de rose. M. Lenoir fâché de me voir gris , 
prit un bâton blanc , et battit tant mon habit jaune, 
que j’en sortis le corps tout violet. 

L’acteur s’apperçoit que le prétendu paysan 
plaisante et le reconuait pour un comédien qui a 
débuté sur la scène française pour l'emploi des 
rois. 

LE PAYSAN. 

Oui, seigneur, je le fus et devrais eacor l’être ; 

J’ai l’organe assez fort pour vous parler en maître; 

Sous l’habit d’un héros j’en sais prendre le ton, 

£t j’ai le noble orgueil du fier Againemnon. 

D’Auguste et de César le noble personnage, 

Pendant plus de dix ans fut mon brillant partage. 

Cet heureux temps n’est plus; quel diangement, hélas î 
Mon sceptre s’est brisé ; j’aî perdu mes états. 

Fortune, c’est ainsi que la rigueur nous joue; 
Aujourd’hui sur le trône , et demain dans la boue- 
J’ai servi les Romains autant que je Pai puî 
De secrets ennemis m’ont seuls interrompu. 

Quelque plaisir , du moins, aujourd’hui me console. 
Tous , jusqu’aux sénateurs, ont fui du «apitoie. 

£t depuis mon départ, un las de débutants 
î^’ont pu garnir encore un gradin d’assistants , etc. 

Kousselet retourna en province après la foire. 
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ttrcTenu à Paris eu lySa , il débuta 'de nouveau 
peudaut les mois de juin et de juillet avec aussi 
peu de succès qu’eu 1740. Ayant été sifflé dans 
le rôle de Mithridate ^ il s’avança sur le l ord de 
la scène, et voulut haranguer le public. Un plai- 
sant du parterre lui ferma la bouche par les vers 
suivants : 

Prince , quelques raisons que vous puissiez nous dire , 
Votre devoir ici n’a pas du vous conduire. 

Et cette application cjuifut extrêmement applau- 
die , était d’autant plus heureuse , que ces deux 
vers faisaient partie du rôle que Rousselet venait 
de Jouer. 

11 voulut aussi s’essayer dans les financiers, 
mais n’ayant pu parvenir k trouver un seul rôle 
dans lequel il fût supportable, il se vit congédié 
pour la seconde fois, et s’en consola en envoyant 
à l’abbé Raynal , alors rédacteur du Mercure de 
France , trois lettres qui sont d’un ridicule rare, 
et que l’abbé Raynal n’imprima sans doute que 
pour l’amusenaent de ses lecteurs. Quoique fort 
éloignés du temps où elles parurent, nous espé- 
rons qu’elles ne paraîtront pas moins originales 
aux nôtres , et nous allons les rapporter. 

« C’est avec tous les égards qui vous sont 
dus , Monsieur , que je me vois contraint de 
mettre la main k la plume , pour vous faire re- 
marquer que vous mettez tel débutant qu’il puisse 
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être dans un moment de désagrément pour sa 
propre fortune , en n’analysant pas le talent avec 
lequel il a paru devant le public. 

Vous annoncez dans votre Mercure du mois 
de juin dernier : « les comédiens n’ont point 
» donné de nouveauté ; mais ils ont eu un dé- 
)) but. M. Rousselet a paru jeudi 22 juin, pour 
» la première fois , dans la tragédie de Cinna , 
J) et depuis dans celle de Milhridate : il joue 
J) les rôles de roi ». Vous avez omis celui de 
P harasmane dans Rhadamiste. Qu’il me soit 
permis de vous insinuer cette annonce. 

Ge n’est pas la première fois que je parais 
sur le théâtre des comédiens du roi ; lisez le 
Mercure de juin 1 740 , et vous verrez la façon 
dont votre devancier parle de mol : je n’ai point 
dégénéré depuis ce temps. Vous n’ignorez pas , 
Monsieur , qu’il faut être beaucoup appuyé par la 
protection , pour faire nombre avec les grands 
sujets qui composent le théâtre français ; je me 
suis déclaré avant d’y débuter , que je n’y pré- 
tendais point , ( sachant parfaitement les attentes 
de ceux et de celles qui font chaque jour tous 
leurs efforts, pour pouvoir augmenter la ré- 
compense due légitimement à leurs peines et 
â leurs talents. ) 

Quel que mon début ait été, je me trouve très- 
honoré de u’avoir pas déplu aux connaisseurs , 
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puisque Monseigneur m’a fait l’honneur de 

m^écrire, que mon son et ma diction formaient 
le parallèle du débit de feu de ce fameux ac- 
teur , qui rétablit la scène après un temps con- 
sidérable qu’il avait donné à ses loisirs. Il a ren- 
contré juste avec quelques Messieurs de l’aca- 
démie , qui m’ont fait *ionneur de me dire la 
même chose. Il est vrai que c’est un genre que 
je me suis fait , aidé des conseils de ceux qui 
ont aimé et suivi ce fameux comédien dont je 
parle. J’avoue à ma honte, que je ne me suis 
point apprécié à cette déclamation heureuse qui 
fait la réputation des grands sujets qui brillent 
aujourd’hui : le naturel est mon appanage ; et 
si j’ai quelques défauts dans le geste, on ne blâ- 
mera jamais ma figtire , ma voix, ma mémoire, 
mon raisonnement et mon bon sens ; à l’égard 
de l’esprit, je ne vous en parle point; je n’ar 
que le moyen de l’adorer , et e’est mon occu- 
pation essentielle. Je suis géomètre dans mon 
art, sans avoir recours aux synthèse^ qui ache- 
minent par énumération à la probabilité d’un 
tout. C’est à vous , Monsieur , à tirer mainte- 
nant parti de moi-même : ne vous fiez point aux 
partisans de ceux qui ne sont pas les miens. 
Je respecte tout rnuivers;et si le succinct de 
votre programme ne m’eûl. pas lait ouvrir les 
yeux , je serais demeiu-é dans la même sécviritd 
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qui me fait révérer ce qui est établi par la vo- 
gue, et qui fait dire hautement : c’est le goût 
d’à-présent. La monotonie a eu son règne ; les 
modes se succèdent ; mais on revient toujours 
aux. anciennes ; il ne faut qu’un instant pour 
confondre une discorde. Le législateur a tou- 
jours consulté la loi ua^relle , et la justice a 
toujours été appuyée par la vérité. » 

J’ai l’honneur d’être, etc. Rousselet. 

Paris, le ao juillet iy5a. 

Deuxième Lettre à M. Chevrier. 

so juillet. 

(f Les deux hommes de lettres , Monsieur , 
qui ont élevé la petite dispute dont vous faites 
mention par votre lettre , datée du aS juin der- 
nier à l’auteur du Mercure, est une question 
à laquelle je me crois en droit de répondre. 
11 est vrai que les Grecs avaient une déclama- 
tion notée*; mais ce genre était autorisé par le 
scandé de leurs vers et de leurs accens , et je 
crois qu’il en est de même de la prononcia- 
tion de la langue hébraïque , qui est plutôt un 
chant qu’un parler. Mais pour répondre au mo- 
ment de votre curiosité sur la façon d’expri- 
mer ce vers : 

* 

Cinna, tu t’en souviens et veux m’assassiner 
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Je crois que le premier hémisticlie doit être 
dit en fronçant le sourcil avec un sentiment 
d’indignation , et le second avec un sentiment 
de pitié et de tendresse. Le premier fait sentir 
à Cinna les obligations qu’il doit à Auguste ; et 
le second , l’amitié qu’Auguste a pour Cinna : 
le premier jour je le dis avec trop de force et 
d’indignation ; mais le second je le rendis tel 
que je vous le décris. Trop heureux si je suis 
d’accord avec vous ! Vos propositions sont des 
insu’uctions pour moi. Je voudrais être à portée 
de vous connaître pour en profiter , et pour vous 
prouver la déférence que j’aurai toute ma vie 
pour les personnes qui parlent raison. » 

J’ai l’honneur d’être , etc. RocsseCEt. 

Troisième Lettre au Chevalier «/e Moühy, 
auteur des Tablettes dramatiques. 

«En furetant. Monsieur, chez un libraire, 
dans ses nouveautés , le hasard a voulu que je 
rencontrasse votre ouvrage ; le titre me l’a fait 
acheter; et en le parcourant, j’ai trouvé mon 
article parmi ceux des débutants au théâtre 
français de l’année 1752. Vous m’accusez d’a- 
voir harangué le parterre, en lui disant que je 
travaillais depuis quinze ans k ramener le na- 
turel au théâtre , et que j’espérais l’avoir trouvé. 
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Je réponds à ce que vous avancez d’après moi. 
Oui , je l’ai dit et fait ; et feu Baron , dont je 
suis l’élève, m’a inculqué dans l’esprit, par 
scs principes , qu’il valait mieux pécher par 
un trop grand naturel , que d’emphâser avec 
outrance , ou de parler eu chantant avec troi^ 
notes égales qui forment la monotonie. Ce fut 
feu monseigneur le duc de laTrimouille qui fut 
cause que je débutai , pour la première fois, en 
1740; et je puis l’avancer, avec un grand ap- 
plaudissement. Des amis que j’avais alors , qui 
n’étaient pas vrais , s’employèrent si bien pour 
moi, que l’oii me préféra un parent de celui 
qui fut mon maître. Je pris mon parti alors, et 
je retournai en province. En 1752 je revins à 
Paris pour des affaires d’intérêt ; on me per- 
suada de débuter pour la seconde fuis , à cause 
qu’il faut quelqu’un pour doubler M. Sarrasin 
en cas d’accident ; je le lis. Ma façon de p.Trler 
a plu aux gens qui ont toujours la perspective 
de ce grand naturel de celui dont je suis l’élève; 
et elle n’a pas été aussi du goût de ces novateurs 
dramatiques , qui ont établi leur goût par le moyen 
de l’aisance et de la fortune qu’ils possèdent. 
Comme vous faites tine compilation chronolo- 
gique des faits qui se passent au théâtre , ce 
n’est point à la fin du rôle d’^ug^uste dans Cinna 
que j’ai harangué le public ; c’est à la fin de ce- 
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lui de Mithridate , ayant représenté avant Au- 
guste Mithridate et Pharasmane. L'acteurTou- 
lousain jadis le fit comme moi. Ses compliments 
valaient autant que les rôles qu’il venait de re- 
présenter ; et si la débauche ne l’eût pas en- 
traîné dans le moment qui fut la cause du terme 
de ses jours , c’était rm homme qui , tant par 
l’art que par l’esprit , serait admiré aujourd’hui. 
Je dirai avec Cicéron , omnï ope atque operd 
enixLis fui. J’ai tâché de travailler pour gagner 
une pension ; je n’ai pas réussi. Vous n’avez pas 
parlé des autres rôles que J’ai représentés. J’ai 
joué aussi Lisimon dans le Glorieux , et Ar~ 
gant dans le Préjugé à la Mode ; ( i ) j’y ai 
pourtant été applaudi ; et ce, sans avoir donné 
de billets pour mendier des suffrages. J’atten- 
dais tout de mes travaux ; car je vous avoue , 
que j’ai risqué beaucoup en voulant jouer après 
ces grands comédiens , qui fout aujourd’hui l’or- 
nement et les plaisirs de la scène. Comme je suis 
général, et que les masques de Térence sont 
gravés dans mon optique , je joue les rois , les 
paysans, les financiers, les pères nobles, les 
raisonneurs , et tant d’autres qui sont utiles à 
un comédien dans la province, soit dans l’ita- 



( 2 ) Erreur il n’y a point à'u-irgant dans IcPréjt/gé à la 
mode, mais bien ina^VEcole des 3fères. 



Digiiized by Google 



ROUSSELET. 



58o 

lien , soit dans les opéras - comiques. Je suis 
même eu élal de Lire un pati , si Ton veut , 
de jouer un rôle nouveau chaque jour , pendant 
le cours d'une année , tant j’ai la mémoire libre et 
fraîche. J’ai représenté uiêmeleTwtenrdaiis la Pu- 
piUe^ un peu froidement à la vérité ; mais s’il fallait 
le représenter aujourd’hui , ce serait un autre 
genre, tant il est vrai qu’on se corrige sur les 
bons modèles. Je vous prends pour un de mes 
arbitres ; on ne récompense pas toujours les 
gens qui cherchent à l’être. Je suis en état de 
parler de mon art par principe ; et si une pro- 
fonde paresse ne m’avait pas saisi depuis long- 
temps , j’aurais tenu parole à M en lui fai- 

sant part d'un traité que j’ai commencé , tou- 
chant la façon de parler au théâtre , non de 
déclamer : ce dernier n’est pas de mon genre. 
Quoique MM. deSaint-Albiueet Riccoboni ayent 
analysé les qualités nécessaires à un comédien, 
j’ai lâché d'apprécier leur sentiment avec le 
mien, en faisant un détail par principe de gra- 
dations , pour donner un acheminement solide 
à ceux qui sont amateurs du théâtre. Il est vrai 
qu’aujourd’hui ce n’est plus le comédien qui se 
fait au public , c’est le public qui se fait au co- 
médien. Les temps se succèdent ,' et les modes 
changent. Les pantins ont remplacé les bilbo- 
quets ; les mantelets], les écharpes : on a beau faire^ 
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les anciennes modes reviendront ; je suis pour- 
tant de celles du premier quart de ce siècle. 
M. de Crébillou et M. de Voltaire vont de pair 
avec les Corneille et les Racine ; il ne serait 
donc pas surprenant que je pusse plaire encore. 
Je me fais un sensible plaisir de débitef leurs 
ouvrages ; et sans prévention , je ne les ai ja- 
mais masqués. Je vous convie donc, Monsieur, 
d'être dorénavant un peu plus prolixe sur mon 
compte , et de suivre le sentiment de Pline , 
qui^dit que pour soutenir le droit d’une bonne 
cause , on ne peut l’être trop. Vous ajoutez en 
lettres italiques , retiré ; c’est sans pension , je 
vous en avertis. 

J’ai l’honneur d’être , etc. Rousselet. 

Nous espérons que ces trois pièces curieuses, 
suffiront pour faire apprécier M. Rousselet. Si 
tous les débutants avaient écrit des lettres aussi 
comiques , nous ne nous serions pas bornés à 
trois articles seulement. 
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ACTEUR 



Mort pendant l* impression de cet Ouvrage. 



D U G A Z O N. 

( Jean-Baptiste Henri Gourgaud. ) 

La Muse de la comédie va être forcée d’em- 
prunter les crêpes funèbres de sa sœur : deux 
ans et demi ont suffi pour lui enlever trois de ses 
plus fidèles sujets : au commencement de 1807 , 
Larochelle, Dazincourt etDugazon, tous trois 
célèbres dans l’emploi des comiques , embellis- 
saient encore le temple de Thalie ; avant la fin 
de 1809 Dugazon a suivi dans la tombe Laro- 
chelle et Dazincourt. 

Lorsque nous écrivions l’article du dernier de 
ces acteurs , encore pleins du souvenir de la triste 
cérémonie de ses obsèques honorées d’un grand 
concours d’hommes de lettres et d’artistes , nous 
étions loin de croire que celui de ses camarades 
que nous avions vu, les yeux fixés sur la tombe 
fraîchement ouverte, témoigner par sa conte- 
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nance 1 impression profonde que produisait sur 
lui la mort d un homme qu’il n’avait cependant 
point aimé, que celui-là même était destiné à 
payer bientôt le tribut fatal que doivent tous les 
hommes. 

Le pere de cet acteur , egalement connu au 
théâtre sous le nom de Dugazon, débuta le ven- 
dredi Il décembre lySg par les rôles d’^ec- 
tor dans le Joueur, et de Sganarelle dans le 
M édecin malgré lui, continua par ceux de Biaise 
dans les 7 rois Cousines, de Strabon dans TJémo- 
ente , de 31 erlin dans le Pietour imprévu , et 
n â^cint point etc reçu ^ retourna en province où 
il s'était acquis de la réputation. 

Précédé au théâtre français par ses deux soeurs 
M"' Dugazon et Mad. Vestris , celui dont nous 
parlons y débuta le 29 avril 1771 par les rôles 
de Crispin dans /« Légataire et du Lord Hou- 
zey dans le Français à Londres , et joua ensuite 
ceux de Frontin dans Y Épreuve réciproque, du 
Menechme bourru, du Médecin malgré lai , 
de Frontin àans le Muet, de Sosie, de Crispin 
médecin, de Crispin dans les Folies amou- 
reuses, de Pasquin dans Y Homme à bonnes 
fortunes, etc. Il eut beaucoup de succès , quoique 
Préville, Auger et Feulie occupassent, à cette 
époque, l’emploi dans lequel il débutait; et c’é- 
tait sans doute avoir un talent ti ès-distingué que 



\ 
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de se faire remarquer auprès de Préville , d’Au- 
ger et de Feulie. 

Dugazon fut reçu en 1773 , et ne tarda point à 
déployer cette force comique , cette surabon- 
dance de moyens , et surtout de gaîté dont il 
abusa dans la suite , mais qui ne l’en ont pas 
moins placé au rang des premiers acteurs de la 
scène française , immédiatement après Préville. 

Nous allons jetter un coup-d’œil rapide sur 
les rôles nouveaux établis par cet acteur , sur 
ceux qu’il jouait avec le plus de succès dans 
l’ancien répertoire , et sur les talents accessoires 
qu’il posséda. 

Au nombre des premiers , nous mentionnerons 
la Jeunesse dans le Barbier de Séville , Lajleur 
dans le Célibataire de Dorât , le Précepteur , 
dans Y Egoïsme , le Notaire dans V Impatient , 
M. Germain dans le Flatteur, Sophanès dans le 
Séducteur , M. de Crac dans la petite comédie 
de Colin qui porte ce titre , Fougères dans V In- 
trigue épistolaire , le Régent dans les Amis do. 
collège , Sans-quartieràdiïis le Chanoine de Mi- 
lany Antoine Kerlebon dans les Héritiers^ Fron- 
tin dans Caroline ou le Tableau , et nous re- 
marquerons qu’ayant cédé à Larochelle le rôle 
qu’il jouait dans les Héritiers ^ ce dernier acteur, 
quoique doué d’un talent peu commun, ne l’y 
remplaça que faiblement. Peut-être ne sera-t-il 
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Jias plus facile de remplir après lui le rôle du 
peintre dans V Intrigue epistolaire ; il y portait 
tout l’enthousiasme d’un artiste qui ne voit rien 
au-dessus de sou talent et de son art , et l’animait 
continuellement par les élans d’une verve en- 
traînante. 

Il est doutenx que le F/ûWenr reparaisse au 
théâtre après l’échec qu’il éprouva lors de sa 
reprise en 1807 ; mais on n’oubliera pas com- 
bien Dugazon y tut original dans le'rôle d’un bon 
marchand de drap obligé , malgré lui , de passer 
pour un savant en us. 

. Quant à son emploi dans l’ancien répertoire, 
il nous sufhra de désigner les rôles de Masca-^ 
riUe dans V Etourdi, de Scapin dans les Fourbe- 
ries, de Sganarelle dans le Festin de Pierre , de 
Frontin dans le Muet , de Turcaret , qu’il ren- 
dit avec le plus grand succès toutes les ibis qu’il 
eut la sagesse de se contenir dans de justes bor- 
nes , et de ne point excéder les limites du co- 
mique pour entrer dans les domaines de la bouf- 
fonnerie. Toutes les personnes qui ont fréquenté 
le théâtre français savent combien Dugazon était 
parfait dans ces rôles quand il voulait l’être ; il 
y en a quelques autres qu’il rendait supérieure- 
ment; aussi, mais qui sont moins connus parce 
qu’il n’y paraissait pas souvent. Tel est entr’au- 
iies celuide dans le Mariage faitet 

Tome II. 35 
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rompu ; c’est un gascon d’une espèce toute parti- 
culière, froid et imperturbable. Dugazon le jouait 
avec le sangfroid d’un comédien consommé , sans 
paraître pour cela moins comique, et sa manière 
de le rendre rappelait aux vieux amateurs du 
tliéàtre celle d’Armand qui se signalait aussi (lanà 
ce rôle. 

Il joua quelquefois M. Desmazures de fei 
Fausse Agnes , et le Baron de la Garoufft^rc 
dans V Homme singulier , et s’y montra digne de 
servir de modèle aux acteurs estimables qui en 
étaient ordinairement chargés. ■ '• 

Nous ne dirons pas qu’il ait égalé Prévilîe dans 
les travestissements du Mercure galant ; il faut 
convenir au contraire qu’il jouait Boniface Chre'^ 
tien et Larissole assez faiblement ; mais il prenait 
bien sa revanche dans les rôiles de M* de L.a- 

* '9 

motte , du Procureurei de VAbbé Beaugénie.’ 
Un peu trop de charge nuisit toujours , seloâ 
nous , à son succès dans le Bourgeois* gentil- 
homme : M. Jourdain est certainement un per- 
sonnage ridicule, mais non pas grotesque, et 
malheureusement il le paraissait sous les traits 
de Dugazon. 

Un excès de réserve de sa part nuisit an con~ 
traire k l’effet que devait produire le reprise de 
Jodelet maître et valet en 1806. Noussavons que 
cette pièce est actuellement très-difficile k jouer; 



Digiiized by Google 



D n G A Z O N. 587 

mais on n’a pas oublié que Préville né cessa ja- 
mais d’y être applaudi , et de la faire goûiër 
au public. Dugazon eut l’air d’être emprisonné 
dans le rôle dé Jodelet ; il parut se défier de ses 
forces , et douter qu’il lui fût possible de faire 
passer tes crudités de Scarron. On ne peut pas 
précisément le blâmer d’avoir eu peur ; le par- 
terre actuel est devenu si difficile qu’il est per- 
mis k l’acteur qui joue les pièces de ce genre de 
redouter sa sévérité. ’ 

Dugaïon èxpliquait fort plaisamment dans 
Esope d la cour les propriétés du tour de bâtoii 
si (irécieùVes au financier Griffet , et si inconnue"s 
afu miïiistré de Cre'Sus. Enfin il jouait d’une ma- 
nière très-satisfaisante les rôles de Morille dans 
le Cocher supposé , de Crispin dans le Léga- 
taire , les Fpliq^ amoureuses , et le Chevalier a 
la mode f de Merlin dans le Retour imprévu , 
<ïe V Orange dans les Vendanges de Surésne , 
de Pasquin dans le Triple mariage y et du Mê- 
nechme bourru , sans y atteindre cependant au 
même degré de perfection que dans ceux que 
nous avertis cités d’abord. 

Quoique le genre de son talent, essentielle- 
ment comique, eût peu d’analogie avec les pièces 
irop' spirituelles de Marivaux, ce ne fut cepen- 
dant point sans succès qu’il essaya souvent le rôle 
de ÏJhibois dans l'es Fausses corifidences. Mah il 
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eût dû s’abstenir de jouer après Dazincourt lô 
Figaro du Barbier de Séville , et celui du Ma-^ 
riage ; surtout il n’eût pas dû regarder Géronte 
dans le Bourru bienfaisant comme une partie de 
l’héritage de Préville, et se l’approprier à ce litre. 
Préville n’en avait point été chargé par Goldonî , 
parce qu’il jouait supérieurement les valets , mais 
parce qu’il avait un talent extraordinaire qui se 
prêtait à tous les emplois , et d’ailleurs Dugazoa 
devait se souvenir que ce rôle sortait des mains 
de Molé , auquel il lût toujours dangereu^^^de 
succéder. La même observation peut s appljqv^r 
à celui de M. de Plinville dans V pptimîsl^ : 
Dugazon le joua souvent , et toujours sans y sa^ 
tislaire le public. , . 

Mais il en est un dans lequel il excella d'un^ 

manière si marquée qu’il est de^notre devoir de 
le rappeler aussi d’une façon particulière ; c est 
celui de Bernadille. Tout le monde sait que la 
Femme juge et partie est une des comédies les 
plus lestes de Monifleury, auteur qui ne se refusa 
jamais une équivoque, ni une plaisanterie, quel- 
que licencieuses qu’elles fussent : il n’y a rien 
de moins facile que de faire tolérer une pareille 
pièce , et Dugazon en jouait le principal rôle 
avec tant de perfection , qu’il parvenait toujours 
à la faire applaudir. Il est certain que par elle-; 
même cette comédie est fort plaisante et fort ori- 




ginale , mais il ne fallait rien moins que le talent 
extraordinaire que Dugazon y déployait , surtout 
dans les deux derniers actes , pour lui procurer le 
succès qu’elle obtint toujours tant qu’il la joua. Le 
rôle de Bernadille pourra désormais être regardé 
comme la pierre de touche du talent d’un acteur: 
cependant nous n’espérons pas qu’il soit joué 
comme il lefut par Dugazon ; nous craignons même 
qu’il ne le soi t jamais , et c’est pour nous une satis- 
factiou véritable que d’avoir été souvent témoins 
de l’effet étonnant qu’il y produisait. Au cinquième 
acte surtout , lorsque Julie menace son mari de le 
faire pendre , la décomposition subite de tous les 
traits de Dugazon , la frayeur horrible qui se 
peignait sur son visage , les mouvements convul- 
sifs que la peur du supplice lui arrachait, la vé- 
rité profonde de sa douleur , de ses larmes , de 
son repentir et de sa joie , quand il obtenait sa 
grâce, tout était marqué du sceau de la perfec- 
tion, tout annonçait le grand comédien. 

Ces détails sur les rôles joués par Dugazon , 
inutiles pour ceux qui ont vu cet acteur, doi- 
vent suffire , à ce que nous croyons , pour les 
étrangers , le petit nombre de personnes aux- 
quelles il fut inconnu , et pour ceux qui liront 
cet ouvrage lorsque Dugazon sera mis au rang 
des anciens acteurs , du moins si notre travail 
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mérite de tenir une place dans la fiibliothéque 

djes amateurs du théâtre. 

JSous emprunterons pour le peindre quelques, 
imes des expressions d’un auteur ( Monsieur 
P.) qui a prouvé, dansses ouvrages sur letheâtre, 
autant de connaissances , de goût et d’esprit, que 
d’impartialité. 

5i Dugazon eut beaucoup de partisans , il n’eut 
pas moius de censeurs ; les uns vantaient son 
aisance , sa verre comique , sa parfaite iutelli- 
geuce , l’avantage qu’il avait d’être toujours en 
scène , de varier à l’infini , et toujours avec es- 
prit, ses gestes et ses intonations, enfin sa gaîté vive 
et continue, sa grande agilité, et le talent de sin- 
ger habilement tous les ridicules. Les autres 
trouvaient qu’il descendait trop souvent au b^s- 
comique , qu^l faisait un emploi trop fréquent 
des grimaces et des lazzis, qu’il n’était pas toujours 
assez décent dans son ton et dans ses manières , 
et qu’il ne se maintenait presque jamais daus les 
bornes prescrites par le goût. 

En rapprochant ces deux opinions, il est facile 
de trouver la véritable. Dugazon mérita les plus 
grands éloges , et la critique la plus sévère. Il 
fut incontestablement, après la mort de Prévillc. 
le valet le plus comique de notre théâtre. Le ta- 
lent, d’acteur , inué chez lui , et comme comprimé 
dans son âme, semblait à chaque instant faire ex- 

I 
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{>]o6ioa au- dehors , et l’ou ne dèvak pas s’éton- 
ner qu’un acteur entraîné par une verve aussi brû- 
lante y ne lût pas constamment en état d’en mo- 
dérer les élans , et' de s’arrêter aux bornes posées 
par le goût , plus excusable du moins quand il 
les dépassait , que tant d’actctirs qui ne peuvent 
les atteindre , et pouvant alléguer en sa fitveur 
les applaudissements du public , qui préfère sou- „ 
vent le talent de frapper fort , à l’art difficile de 
frapper^, juste.. 

Nous n’excuserons point les écarts de Duga- 
zon, en disant qu*il connaissait son erreur en se 
la permettant', et qu’au besoin il savait régler so» 
jeu de manière à mériter les éloges des plus sé- 
vères connaisseurs : ce serait une mauvaise ma- 
nière de le défendre. Toutefois U est jusie.d’ajouter 
que , lorsqu’il voyait l’auditoire bien composé, 
il rentrait dans les bornes convenables , et ne 
préferait plus le genre de Poisson .à celui de 
Préville. 

Au reste nous croyt>ns fermement que Dugazon 
eut surtout le tort très-réel de paraître au théâtre 
daus un temps où le comique véritable commen- 
çait à passer de mode , et qu’il n’eût jamais essuyé 
de critiques, si sa can'ière dramatique avait pu 
être avancée de cinquante ans. Son talent nous 
parait parfaitement analogue à celui de Poisson 
si goûté-, si applaudi par nos aïeux : en lui 
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succédant immédiatement, Dugazon aurait joui 
des mêmes succès ; malheureusement pour lui , 
Préville , acteur qui surpassa tous ses devanciers, 
vint remplir la place que Poisson^ laissait vacante, 
et rendit le public diffîcile en Taccoutumant à la 
perfection. 

Dugazon dansait très-bien , et ce talent , né- 
cessaire à tous les acteurs quoique négligé par 
plusieurs comédiens qui n’en sont pas moins cé-» 
lèbres, lui était utile dans beaucoup de rôles, et 
surtout lorsqu’il jouait Olive du Grondeur, Il 
était aussi D’ès-lort dans les armes ; on en pouvait 
juger par la grâce avec laquelle il se mettait en 
garde , et poussait des bottes dans la scène de 
M. de Brettenville des Originaux. Il était même 
facile de .s’en appercevoir dans celle où 
dain prend sa leçon d’escrime ; il fallait que l’ac- 
teur fût bien familier avec son épée pour avoir 
l’adresse de la manier si gauchement. 

Dugazon ne se borna point à jouer des comé- 
dies : il en composa. Nous devons nous interdire 
toute espèce de réflexion sur le genre de ses 
ouvrages, mais nous ne pouvons nous dispen- 
ser d’en donner la liste. 

l U avènement de Mustapha au trône, ou le 
Bonnet de 'vérité , comédie en un acte et en 
vers , jouée pour la première fois au théâtre de 
la république le ii octobre - 1792. Il n’en avait 
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foit que les couplets : le reste était de Mon- 
sieur R ' ^ 

2“ Lj émigrante ou le père jacobin , comédie 
en ^is actes et en vers, au même théâtre, 25 
octobre 1792. 

3° he Modéré y comédie en un acte et en vers 
au même théâtre, 5o octobre* 1793. 

Nous ne regardons pas, comme un ouvrage 
bien méritoire , la refonte que fit Dugazon des 
Originaux de Fagan. Il y ajouta deux scènes 
plus bouffonnes que comiques , celles du Maître 
de langue italienne , et du Maître de danse. 
Leur priimipal mérite était d’être jouées par 
l’acteur qui les avait composées. Il baragouinait 
parfaitement tous les jargons , et surtout l’Jtalien ; 
il dansait eomme un maître de profession , et 
son âge avancé ne lui avait rien fait perdre de 
ia souplesse, et de sa légèreté ; ou ne doit donc pas 
'étonner du succès qu’elles eurent ; mais il se- 
ait impardonnable d’oublier le talent admirable 
u’il prouvait dans la scène du Sénéchal igno- 
ut. Il fallait bien de l’esprit pour jouer ainsi la 
hise. 

T)e serait actuellement de la vie privée de 
L»azon qu’il conviendrait que nous nous oc- 
cussions. Cette lâche est dilficile : nous ne 
poous regarder, connue eniièrementhistoriquc. 
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ua personnage mort il y a doivie jours , et la 
postérité ne nous semble pas arrivée pour lui. 

Nous nous bornerons donc à dire qu’avant la 
révolution il pompromit ti’op souvent son «mac^ 
tère en se constituant Mjstificatewr en che* et, 
s’il faut le dire, bouffon de société ;J qu’en tygi 
il quitta le théâtre .du faubourg Saint-Germain 
' pour entrer à celui de la rue de Richelieu régi 
par MM. Gaillard et Dorfeuille , et qu’il se réu- 
nit à ses anciens camarades ( rassemblés au théâtre 
de la rue Feydeau ) au mois de floréal an 6. 

Depuis cette époque il fut constamment fidèle 
à la comédie française , regagna successivement 
la laveur publique , à mesure que le tertips fit 
oublier les erreurs et les torts que l’on pouvait 
lui reprocher, et se livra tout entier aux devoirs 
de son emploi , et au soin de former des élèves 
dans l’art dramatique. 

Dugazon était un très-bon professeur de dé- 
clamation. Lors de la formation de l’école en 
1786, il y fut attaché ainsi que Molé et Fleury, 
et obtint la même place au conservatoire, quand 
cet utile établissement reçut sa première organi- 
sation. Talma lui dut les plus utiles leçons ; il en 
donna aussi à Lafond , à Mad. Xavier, à Gros, 
à Colson , qui débutèrent avec le titre de ses élè- 
ves, et l’on annonce que M. Salpêtre , qui a paru 
pour la première fois le 17 octobre 1809, est 
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le flernier qui ait eu l’avantage de les recevoir. 

£.a mort de Dazincourt fit une vive impression ' 
sur l’esprit de Dugazon. Il se frappa de l’idée 
qu'il ne survivrait pas d’im an à son camarade. 
Ce diable homme , disait-il souvent , a -voulu 
me passer en tout ; et quoique Dazincourt ne fût 
pas son ami , oubliant leurs longues divisions , 
ü ne cessa de le regretter. 

II voulut le remplacer dans plusieurs des rôles 
qu’il, lui avait cédés sans retour , et par un arran- 
gement partictdier. jls lui étaient dévolus effec- 
tivement de droit par la’ mort de Dazincourt ; 
mais s’il eût vécu lui-même plus long-temps , 
il aurait eu sans doute la sagesse de les abandon- 
ner encore à un acteur' plus jeune , et de se 
renfermer, dans ceux qui pouvaient convenir 
à son âge. Il joua Figaro du Barbier de Séville 
le 24 avril 1809 , moins d’un mois après que la 
Comédie française eut perdu Dazincourt , et ce 
fiit la dernière fois qu’il parut sur le théâtre , 
ayant .terrnitié sa carrière par le rôle où il était 
le plus faible , ce qui peut être regardé comme 
une nouvelle preuve de la bizarrerie du hasard. 

Depuis quelques années Dugazon ne jouissait 
pas d’une santé constante: il avait même essuyé 
plusieurs maladies violentes qui portèrent un 
coup funeste à sa constitution altérée peut-être 
par uu goût impiodéré pour les plaisirs. Peu de 
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temps après ^époque que nous venons d’indiquer, 
sa tête se dérangea d’une manière sensible ; il ne 
fut pas long-temps sans donner des marques pal- 
pables d’aliénation. 11 fit beaucoup de dépenses 
inutiles et ridicules , s’entoura d’oiseaux de tou- 
tes les espèces , et parut incapable de s’occuper 
désormais d’autre chose que des soins nécessai- 
res à cette lamille emplumée. , 

Vers la fin de septembre il voulut, malgré les 
vives instances de sa femme et denses amis , aller 
pendant quelques jours dans une ferme qu’il 
possédait à Sandillon , village auprès d’Orléans ; 
et après une maladie assez courte , qui prouvait 
l’aflaiblisscment successif de tous ses organes , 
il y mourut le mardi ii octobre 1809, âgé de 
65 ans , laissant une veuve , et deux enfants en. 
bas âge. La générosité des Comédiens français 
est trop connue pour que leur sort puisse causer 
quelques inquiétudes , dans le cas assez probable 
où Dugazon leur aurait laisSé peu de fortune* 
La pension accordée k la veuve de l’estimable 
Larochclle prouve l’attachement des acteurs du 
théâtre français pour leurs anciens camarades , et 
fait l’éloge de l'esprit qui anime cette société. 

Dugazon ayant eu le caractère le plus gai, le 
plus facétieux , Ip plus original , il n’est pas dou- 
teux que sa vie privée ne fournisse beaucoup d’a- 
necdotes plaisantes que plusieurs personnes con- 
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' naissent, et qu’elles regretterout peut-être de ne 
pas trouver dans cet article. Nous les prions de 
renoai-quer qu’elles ne sont pas toutes d’une grande 
authenticité ; que leur genre s’accorde mieux 
d’ailleurs avec celui des mémoires secrets de 15a- 
chaumont et de Métra, qu’avec le caractère de 
notre ouvrage auquel' nous nous sommes effor- 
cés de donner un but ulÿe ; enfin qu’on ne man- 
quera point de recueils pour les recevoir , et de 
compilateurs pour les adopter. 

Nous aimons mieux rapporter une fable que 
Dugazon composa pour signaler la reconnaissance 
qu’il devait à Préville, et la juste admiration qu’il 
avait pour ses talents. Nous avons cité les titres 
de trois comédies qu'il composa ; mais ne pou- 
vant rien en extraire , nous donnons cette petite 
pièce comme un échantillon de son talent pour 
la poésie. Elle nous semble assez faible : c’est à 
nos lecteurs à prononcer en dernier ressort. 

gommage rendu par Dugazon au célébré Pré^ 
ville , son maître , prononcé au théâtre où 
Préville assistait à une représentation du Mer- 
cure galant. 

Dans CB séjour , un rossignol habile, 

Âu ramage enchanteur, possédant tous les tons, 

£t que Thalie a surnommé Fréville, 

, Désespérait linottes et pinçons. 
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•* Dans tous les bosquets à lu ronde 

Dix rossignol on vantait le talent. 

Et toujours applaudi , fêlé de tout le monde , 

Pour les autres oiseaux il était indulgent. 

A tout le peuple aîlé qui ft-ccfonne Sans cessé , 

De son art en tout temps il donna la leçon ; 

Mais par goût , par instinct , il fit plus de éairesM' ' 
A certain canari trouvé sul du gozoa. ■.) r. 
L’élcve, imitateur de son maître sensible j 
En suivant ses avis mo9ula mieux son cbant , 

’ f » 

Et disciple soumis , il lui fut moins pénible ,• ‘ 

Après le rossignol d’avoit quelqu’agrément, 

Il lui dut ses succès, mais garda la mémoire 
Du maître bienfaisant qui l’avait élevé. 

Cette fable , Messieurs , est mon heureuse’ historre ; 
Je suis le faible oiseau que Prévillé a trouve. 

> 
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ÉTAT 

Des Acteurs et Actrices Vivants et retirés du 
Théâtre (i). 



ACTEURS. 

IVJoNTEL (Jacques-Marin Boutet), nrembre de 
Finstitut et auteur dramatique , a débuté le sa- 
medi 28 arril 1770 , par les rôles à!Egisthe dans 
Mérope , et à* Olinde dans Zénéide ; a. été reçu 
en 1772 ; s'est retiré en 1806. Jeunes premiers ; 
premies rôles ; pères nobles. 

Larive ( Mauduât de ), associé correspondant 
de l’institut , a débuté pour la première ibis le 
lundi 3 décemtwe 1770 , par le rôle de Zamore 
dans Alzire ; pour la seconde le samedi 20^ avril 
1775 , par celui à!Oreste , dans Iphigénie en 
Tauride : reçu en 1775; il n’a pas Joué d^uis 
l’an q. Premiers rôles. 



(l) Cet état ne comprend que les acteurs et actrices 
reçus. Les pensionnaires morts ou retirés n’entrent point 
dans le plan de cet ouvrage. 
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Florence a débuté le 21 janvier 1777, par le 
rôle de Darviane dans Mélanide , et celui du 
Marquis dans la Pupille» 11 a été reçu en 177g > 
et s’est retiré à la fin de l’an 12. Conjidens tra- 
giques ; raisonneurst 

Naüdet a débuté le 22 septembre 1784, par 
les rôles à’ Auguste dans Cinna , et de Philippe 
Hombert &àas Nanine, a été reçu eu 1786, et 
s’est retiré en 1806. Pères nobles. 

•Dupont a débuté le 17 mars 1791 , par les 
rôles à’Egysthe dans Mérope , et de Lindor 
dans Heureusement , a été reçu en 1 792 , et 
s’est retiré en l’an 1 1 . 

Duval ( Alexandre ) , auteur dramatique, a 
passé du théâtre de la république au théâtre 
français ; noils ne savons pas précisément l’é- 
poque de sa retraite ; il était encore au tliéâlre à 
la lin de l’an 11. Confidents tragiques ; raison- 
neurs. ' ■ ; ■ • 

‘ > 

Catjmont était dès l’an 4 au, théâtre de la rue 
Feydeau. Il s’est retiré au cuinmenceoient de 
1 809. Financiers et manteaux. 
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M"' Doligmy débuta le 3 mai 1763, par le 
rôle à’ Angélique dans la Gouvernante , et celui 
de Zénéide^ fut reçue eu 1764, et se retira en 
1783 avec deux pensions, Tune de i 5 od livres 
payée par la Comédie , et l’autre de 5 oo livres 
accordée par le roi en 1779. Jeunes premières 
et Ingénuités. 

M"' Luzy débuta le jeudi 26 mai 1763 , par les 
rôles de Dorine dans Tartuffe y et de Lisette 
dans les Folies amoureuses , fut reçue en 1764 , 
et se retira en 1781 avec la pension de i 5 oo livres. 
Soubrettes. 

M'*® Fanier ( Alexandrine - Louise Fanier , 
épouse de M. Casse ), débuta le n janvier 1764 
par les rôles de soubrettes du Dissipateur et du 
Préjugé 'vaincu , fut reçue en 1 766 , et se retira 
le samedi premier avril 1786 avec deux pen- 
sions , l’une de i 65 o livres sur la comédie , l’autre 
de 1000 livres accordée par le roi en 1783 et 
1786. Cette actrice habite actuellement Saint- 
Mandé. Soubrettes. 

M*'® Lachassaigne , nièce de M”® Lamotte, 
débuta le 16 ( ou 6) janvier 1766, sous le nom 
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de M”® Saiiival ^ par le rôle de Phèdre. Elle fut 
reçue en 1769, se retira au commencement de 
l'an i3 , et habite actuellement Saint-Mandé. 
Confidentes tragiques ; Caractères dans la co- 
médie* 

M"« Sainval l'aînée débuta lelundi 5 mai 1766, 
par le rôle à! Ariane , et fut reçue en 1 767. Celte 
actrice cessa, en 1779, de faire partie de la co- 
médie française. Premiers rôles tragiques. 

Sainval cadette débuta le mercredi 27 mai 
1772 , par le rôle iPAhire^ fut reçue eu 1776 , 
et se relira en 1792 ou l'année suivante. Grandes 
'princesses tragiques. 

Madame Süin débuta le jeudi 25 mars 1775, 
par les rôles à'Elmire dans Tartuffe , et de 
Madame de Clainville dans la Gageure impré- 
vue', fut reçue en 1776, se retira en l’an 12 , et 
joua pour la dernière fois le 9 floréal de la même 
année. Mères nobles ; confidentes tragiques. 

M"“ Contât (Louise), débuta le 3 février 1776 
par le rôle à'Alalide dans Bajazet-, fut reçue a 
la clôture de 1777 , se relira en 1809, et parut, 
pour la dernière fois , le 6 mars de la même an- 
née , par le rôle de V Hôtesse dans les Deux 
Pages. J eunes Premières tragiques et comiques ; 
Premiers rôles dans la comédie. 
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M"® Candeiixe ( Julie Candeille , épouse de 
M. Simons ), débuta le lundi 19 septembre 1786, ' 
par le rôle iV Hermione dans Andromaque ^ fut 
reçue en 1786, se retira en 1790 pour entrer au 
théâtrede la république , où elle passa quelques 
années. Premiers rôles dans les deux genres. 

M"® Laurent débuta le 20 janvier 1784, par 
les rôles à’ Agnès dans V Ecole des femmes , et 
de Julie dans la Pupille , fut reçue en 1786, et 
se retira en 1 790 , avec une pension de cinq 
cents livres. Jeunes Premières de la comédie, 

M*'®Fleory débuta le lundi 23 octobre 1786 
par le rôle ÔJ Hypermnestre y fut reçue en 1791 , 
se retira au commencement de 1807, et joua , 
pour la dernière fois , le premier mars de la 
même année , le rôle de Pulchérie dans Héra- 
clius. Grandes Princesses tragiques. 

M”* Lange (Anne- Françoise-Elizabeth Lange, 
épouse de Michel-Jean Simons) , débuta le jeudi 
2 octobre 1788, par les rôles de Lindane dans 
V Ecossaise y et de Lucinde dans V Oracle y fut 
reçue en 1793 ?et se relira en Tan 6. Jeunes Pre- 
mières et Ingénuités de la comédie. 

M*'® Amalric Contât, fille de Mad. Contât 
Taînée , débuta le i5 pluviôse an i3 par les rôles 
de TJorine dans Tartuffe, et de Lisette dans le 
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Cercle. Elle lut reçue sociétaire, à quart de part , 
quelque temps après ses débuts , et se retira 1« 
premier avril 1808. Soubrettes. 

Nota. Vingt ans de service donnent droit à 
une pension de quatre mille livres payée , moitié 
par la Comédie, et moitié par le Gouvernement , 
en conformité des nouveaux réglements qui ré- 
gissent le théâtre français. Chaque année de plus 
est récompensée par une augmentation de deux 
cents livres ; ainsi nos lecteurs peuvent voir 
quelle est la quotité de la pension accordée à 
ceux des acteurs retirés depuis la réorganisation 
de la société des comédiens ordinaires de l’Em- 
pereur. 
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ÉTAT 



Des Acteurs actuellement au Théâtre. 

' 25 novembre 1809. 

^ ^ ^ ^ 

COMÉDIENS SOCIÉTAIRES, 
Suivant la date de leur réception. 

T'leüry, doyen. Il débuta pour la prenoiière 
fois le lundi 7 mars 1774 Jç rôle (ÏKgyslhe 
dans Mérope ; pour la seconde le vendredi 20 
mars 1778 par ceux de Sainville dans la Gouver- 
nante, et de Dormilly dans les Fausses infidé- 
lités , et fut reçu daus la même année. 

Saint-Prix. 11 débuta le samedi 9 novembre 
1782 par le rôle de Tancrède , et fut reçu ea 
1784. 

Saint-Fal. Ildébuta le lundi 8 juillet 1782 par 
le rôle de Gaston dans Gaston et Bayard , et 
fut reçu en 1784. 

Talma. Il débuta le 2 1 octobre ( ou novembre ) 



i 

ï 

J 

î 



i 
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1 787 par le rôle de Séide dans Mahomet , el 
fut reçu en 1789. ' 

Grawdmesnil. Il débuta le 3 i août 1790 par le 
rôle à! Arnolphe dans V Ecole des Jemmes , et 
fut reçu peu de temps après. 

Michot. Après avoir 30116 pendant quelques 
années sur le théâü’e des Variétés du palais-royal, 
il entra en 1791 dans la nouvelle société formée 
sous le nom de Théâtre français de la rue de 
Richelieu , passa en l’an six au théâtre de la rue 
Feydeau , et continue de remplir sou emploi de- 
puis la réunion du 1 1 prairial an 7. 

Baptiste cadet. Il débuta an théâtre de la ré- 
publique le 5 mai 1792 , fut admis en l’an 6 à 
celui de la rue Feydeau , et le 1 1 prairial an 7 
dans la société reconstituée à cette époque. 

Damas. Il débuta le samedi 18 juin 1791 au 
théâtre de M"' Montansier par le rôle d^Egysthe 
de Mérope , passa vers la fin de 1 79a au théâtre de 
la république, et fut admis , quelque temps après, 
dans la fraction de la comédie française qui oc- 
cupait la salle de la rue Feydeau. 

Baptiste ainé. Après avoir joué pendant quel- 
que temps au théâtre du Marais , rue Culture 
Sainte- Catherine, il fut reçu en 1795 à celui de 
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la République, passa en l’an 6 au théâtre Feydeau, 
et fit ensuite partie de la société reconstituée le 
1 1 prairial an 7. 

Armand. Il faisait partie de la société établie 
au théâtre Feydeau ayant la réunion générale 
dans laquelle il fut compris. Nous ignorons l’é- 
poque précise de sa réception. 

Lafond. Il débuta le 18 floréal an 8 , par le 
rôle ^Achille dans Iphigénie en Aulide. 

Després. Il faisait partie du théâtre de la ré- 
publique dès 1793, et entra dans la société re- 
constituée en l’an 7. 

Lacave. lljouaiten 1792 au théâtre de M“* Mon- 
tansier, passa ensuite à celui de la rue Feydeau, 
et dans la société actuelle lors de la réunion gé- 
nérale. 

Comédiens pensionnaires y ou à V essai. 

Dublin. Il joua pendant plusieurs années au 
théâtre de la rue Feydeau avant l’époque de la 
réunion. 

. Michelot. Il a débutéle 8 germinal an i 3 par 
fcs rôles de Britannicus et de Dormilly. 

Leclerc. Il a débuté le 26 août 1806 par le 
rôle de Mithridate. 
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Thénard l’ainé. Il a débuté le mardi 5 no- 
vembre 1807 par les rôles de Pasqiiin dans le 
Dissipateur , et de M. Desmazures dans la 
Fausse u 4 gnes. 

DEvrcNY. Il débuta pour la première fois le 14 
septembre 1790 par le rôle de Dorante dans le 
Menteur y fut admis en 1798 au théâtre de la 
république , joua ensuite sur ceux de la rue de 
Lou vois (direction de M"' Raucourt),de TOdéoii 
et de la rue de Louvois (direction de Picard ainé) , 
et débuta pour la seconde fois au théâtre fran- 
çais le 10 octobre 1808 par le rôle Ae Lisimon 
dans le Glorieux, 

VAÿHOVE ( Ernest ). Il était attaché au théâtre 
français en 1792 ; depuis il joua dans la province 
et à Paris sur des théâtres secondaires, et débuta 
le 29 avril 1808 par le rôle i\! Orgon dans le Far- 

Faure. 11 a débuté le 7 mai 1809 par les rôles 
des Pasquin dans V Homme à bonnes fortimes , 
et de Dubois dans les Fausses Confidences. 

Marchand. Figurant dans les ballets de 17G2 a 
1792 ; depuis chargé de quelques utilités. _ 

^ Actrices sociétaires. 

M' 'Raucourt a débuté le mercredi 23 sep- 
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tembre 1772 par le rôle de Didon , et a été reçue 
en 1773. ‘ ' 

M''* Thénard a débuté pour la première fois 
le mercredi premier octobre 1777 par le rôle 
àHdanié dans VOrphelin de la Chine ; pour la 
seconde le 26 ( ou a5 )mai 1781 par celui û!Al- 
zire. Reçue la même année. 

M"' Devienne a débuté le jeudi 7 avril 1785 
par les rôles de Dorine dans Tartuffe , et de 
Claudine dans Colin- Biaillnrd. Reçue dans la 
môme année, ou au plus tard en 1786. 

M' ' Contât ( Emilie ) a débuté le 5 octobre 
1784 parle rôle de Fanchette dans le Mariage 
de Figaro ( 5i“ représentation. ) Reçue en 1786, 
ou l’année suivante. < 

Mad. Talma ( connue successivement sous les 
noms de M"® Vanbove , et de ►Mad. Petit) a dé- 
buté le 8 octobre 1785 par le rôle iF Iphigénie 
en Aulide. Reçue dans la même année, ou en 
J 786.' ♦ 

M"' Mezeray a débuté le jeudi 21 juillet 1791, 
par les rôles de l.ucile dans les Dehors trom- 
peurs et de Zénéide. L’époque de sa réception 
ne nous est pas connue. 

M”' Desbrosses a joué sur le théâtre de la Ré- 
publique avant d’entrer dans la réunion de l’an 7. 
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M"* Mars cadette remplissait les rôles d’enfanii 
au théâtre de M"' Montansier , en 1 792 , passa 
ensuite à celui de la rue Feydeau, et fut admise 
daus la société lors de la réunion générale. 

M'*' Boürgoin a débuté en l’an 8 et en l’an 10, 
et a été reçue pendant le. cours de son deuxième ' 
début. 

M"' VoLNAis a débuté en l’an 9 par le rôle de 
J unie dans Britannicus , et a été reçue vers la 
lin de l’année suivante. 

M"' Duchesnois a débuté le 28 messidor de 
l’an 10 , par le rôle de Phèdre ^ et a été reçue 
le I*' germinal an 12. 

M"' Leverd ( Emilie ) a débuté le 3 o juillet 
1808, par les rôles de Célimène dans le Misan- 
trope et de Roxelane dans les Prois Sultanes , 
et a été reçue âu commencement de 1809. 

Actrices pensionnaires ou à Fessai, 

M“* Gros a débuté, en l’an 9, dans l’emploi 
des grandes princesses. 

M'*' Patrat est attachée au théâtre depuis la 
réunion. 

M'*' Durcis (Rose) a débuté le 17 février 



Digilized by Google 



Dü THÉÂTRE FRANÇAIS. 4*^ 

1808 , parles rôles à* Andtomaque dans An- 
‘ dromaque et à’ Isabelle dans V Ecole des Maris. 

M™' Pelissier, actrice du théâtre de Louvois , 
sous la direction de Picard , a débuté , le a 5 
octobre 1808, par le rôle A’Araminte dans les 
Mënechmes. 

M‘‘'Maillard a débuté, le 1 1 juin 1808, par le 
rôle fi'Hermione dans Andromaque. 

M”' Dartadx a débuté, le a 5 août 1809, par 
le rôle de Dorine dans Tartuffe. 

M"' Jenny Boissière a débité, le 24 juillet 
1809, par les rôles de Finette dans le Philo- 
sophe marié, et de dans \qs Folies, amou- 

reuses. 



♦ 



FIN. 
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